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« Lorsqu'une réputation prend sa source dans certains traits de conduite, elle acquiert dès 
son origine tant de force qu’il faut dans la suite une conduite bien opposée pour la détruire: » 


CETTE SEMAINE : , 
LES AFFAIRES POLITIQUES. — 


où, à tous moments, ML. Molft 
maître d’un jeu 


modérés sont condamaés à la solitucr, les 
ceñts à mort et les ultras au crime. Éntre-le 
vainqueur de Suez et le vainqueur d'Alger, tous 
lies espoirs, si l’on peut dire, sont permis. Fran- 
Duverger et Jean-Marie 


que, quand Eisenhower mange trop, Wall Street 
a mal au cœur. Le président n’a pas aimé 
l'émission télévisée de M. Kroutchev, Mais 
l'opinion commence à se poser des questions. 
Elle ést également en avance sur son gouvers 
nement à propos de la politique chinoise, après 
la gifle diplomatique que, selon les termes de 
Bevan, l'Angleterre a donnée aux U.S.A, à ce 
sujet. — Les élections libanaises marquent une 
victoire de l'Occident. 


PAR EX PARLE, — « L'Express » publie un 
me 


étrange document : la con- 
versation de Pierre Laval et de L.-F, Céline 
à Sigmaringen. Et une ‘“férmm:£ caricature : 


celle que Céline trace lai-même, dans va long 


monologue, dés hommes qui rêvent de « dress: 
ser lés Français ». — La Bibliothèque Natio- 
nale est réduite à la mendicité lorsqu'elle veut 
enrichir le patrimoine hational de manuscrits 
préciéux. — Aucun clic ne peut révéler qu'un 
téléphone est branché sur la table d'écoute, — 
Des médecins assurent que les athlètes améri- 
caïns doivent leurs succès aux excitants. 
D'autres, réunis à Turin, considèrent que le 
recours à la technique favorise une révolution 


Machiavel, 


comparable à célle que provoqua l’aseptie, La 
France ne cherche pas de vaccin contre ls 
grippe asiatique. — A Chaillot, cinquante dan- 
seuses russés n'en font qu'une. — A Stras- 
bourg, A. Goléa a,.vu la création d’un opéra 
inachevé de Schænberg, — Une bonne: idée ; 
la grande quinzaine du cinéma. De bons dé- 
buts : le pianiste Thierry de Brunhoff,. Une 
bonne leçon : Eisenstein lui-même fut un ci- 
néaste maudit. Ethnologie, peinture et justice 
se partagent les vitrines du libraire, avec un 
journal très particulier : celui de Léautaud, 
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«<C 
livre de mémoires sur Sigma- 
ringen. Je crois que je pour- 


La lettre de < L’'EXPRESS » 


ELINE sort un 


rais le rencontrer », dit l’une 
de nos collaboratrices. 

Le silence tombe sur le 
bureau où nous sommes tous 
réunis, en conférence de ré- 


HEexRY DouMEnc 
Un homme sur cinq 

Parmi les premiers, il y 
le souvenir d’avoir entendu 
le connaissent mais qui n’on 


l'ont lu mais après la guerre. Tous 


étonnement où il entre un peu d’ironi 


chez leurs aînés, 


Quelques jours plus tard, le texte sténo 


pos qu’il a tenus, dans son pavillon 


de 


sence de deux collaborateurs de « L'Express 


nos mains, en même temps qu’un jeu 


de 


photos. E 


le passé brutalement exorcisé. Il ne reste 

présent : un homme usé, dont l'espèce de 

comme un manteau troué, un effrayant po 

d'un certain Français moyen, d'un personnage 
jugé 


coincidait avec sa jeunesse, dépité par 


qu’il coïncide avec son impuissance, 
parce qu’il lui est. interdit, 
lui donne pas les honneurs 


trop vieux pour songer à la refaire, 


Anéantie. 

Seulement, alors que tout cela 
ment ressenti, faiblement exprimé, 
écorche, dépouille et creuse profond 
cature. 


Le nombre d’abstentions aux élections 

artielles de Lyon a été cons 

’en étais, au deuxième tour, J'aimerais 
donner les raisons qui m'ont poussé, car 
je pense que beaucoup ont dû être dans 
mon cas. 

1) La lutte était, en faït, circonserite 
entre le candidat indépendant et le can- 
didat communiste. 11 s'agissait alors de 
savoir si, bien que n'ayant pas de sym- 
pathie pour l'un ou l’autre parti, je 
devais quand même, pour être efficace, 
voter pour l'un des deux, en me basant 
sur ce que je considère comme le pro- 
blème crucial pour la France actuelle- 
ment : leur attitude par rapport à l'AI- 
£érie. Tout bien pesé, je ne l'ai pas fai 
car trop de choses me séparent du part 
auquel cela m'aurait amené à donner 
ma voix, 

2) Si je voulais ne pas tenir compte du 
résultat certain et choisir quand même 
dans les partis pour lesquels j'avais une 
certaine attirance, rien ne résistait à 
l'examen sérieux : il fallait choisir entre 
un socialiste qui, bien que minoritaire, 
donnait par le fait son approbation à la 
politique récente de son parti, puisqu'il 
se faisait cautionner par lui dans sa 
propagande électorale, et un radical 
pe représente plus rien à mes yeux, 
que ce parti vient de prouver qu'il n'était 
plus capable d'appliquer les décisions 
prises au cours de ses congrès, et parce 
que le dernier espoir qui pouvait sub- 
sister de le voir se rénover est mainte- 
nant perdu. 

Alors, j'ai choisi l’abstention, puisque, 
parmi tous ceux qui m'étaient proposés, 
aucun ne me satisfaisait, même une 
part minime. Est-ce à dire que je trouve 
qu'il n'y À pas encore assez de partis ? 
Non, êar il y en a dont le programme 
électoral me plaît, Maïs leur attitude 
contraire, au cours des consultations de 
l’Assemblée, me décourage. : 

-G. Cerr, 


Un parti travailliste 


La trahison des radicaux est, À mon 
avis, un abus de confiance vis-à-vis des 
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électeurs qui ont eu confiance en eux. 

Je ne croyais pas que le fait d'avoir 
voté une motion encourageant Bourgès 
à former un gouvernement donnait droit 
à récompense (..). Cela prouve une fois 
de plus que l'honnêteté ne paye pas. 

Je souhaïte que le -président Mendès 
France quitte le où les éombines 
sont de plus en plus nombreuses. Il y «a 
encore aucoup de Fr qui ont 
confiance en lui et qui encore. 
Qu'il forme un parti travailliste où les 
gens honnêtes auront l'honneur et le 


devoir d'adhérer. 
Mme LamaxDé, 
Paris. 


Au sujet de l'enquête sur les dangers 
des expériences atomiques. 

‘II s’agit, en l'occurrence, d’un problème 
essentiellement pratique. Or, il est bien 
connu que de tels problèmes ne peuvent 
généralement recevoir de solution précise 
et indiscutable, même dans le cas d’appli- 
cation des sciences dites exactes, et, à 
plus forte raison, en RL géné- 
tique où ni les théories ni les 
données expérimentales exploitables ne 
conduisent à des résultats reconnus 
comme fnébranlables par tous les cher- 
cheurs. On ee en conclure tout 
cela est affa d'école. Pour lifier, 
on admettra qu'il existe actuel t 
deux écoles : l'optimiste et la pessimiste. 
Jusqu'ici, vous vous êtes aux 
représentants de la première J'aurais 
voulu savoir si, par souci d'une infor- 
mation objective, vous comptiez inter- 
roger des adeptes de l'école pessimiste. 

L. Drcxy, 
Paris. 

[Nous avons largement reproduit, 
à plusieurs reprises, Les déclara- 
tions des savants étrangers LE 
simistes » au sujet des explosions 
atomiques expérimentales. En de- 
mandant aux professeurs Perrin 
Bugnard et Lhéritier de répondre à 
nos questions, nous n'avons pas 
choist les tenants de telle ou telle 
théorie, mais Îles 
français les plus illustres et les 


plus qualifiés, tant par leurs tra- |! 


vaux que 


l'autorité dont ils 
jouissent. EE 


autres scientifiques 
français, également qu és, ez- 
priment des thèses érentes, 
nous ne manguerons pas de leur 
donner audience. À ce propos, pré- 
cisons que la photo d'explosion 
qui illustrait notre entretien a été 
prise à Bikini, au cours de l'essai 
d'une bombe À.] 


Le vérité rétablie 
Vous avez, dans votre numéro du 


31 mai, publié une lettre que je vous 
avais -—- à propos d'éténements sur- 


représentants | 


I1 faut lire ce texte, ne fût-ce que pour chasser de 
soi le moïndre des germes de haïne et de sénescence 


que sème parfois le découragement. 


venus aux Ecoles Normales d'Agen à la 
suite de ia publication par vous d’une 
protestation des élèves de ces Ecoles Nor- 


males. 

Or j'apprends aujourd’hui que les ren- 
seignements au j'ai eu le tort de 
me fier étaient faux dans leur presque 
totalité. Il n’y a pas eu interrogatoire des 
Renseignements généraux à l'Ecole, mais 
simple enquête sans jinterrogatoire. Il 
n'y a pas eu blâme de l’inspecteur d'Aca- 
Re simple …. É bass 

o autant que sache, 
rétablie (...). 

J'adresse toutes mes excuses aux per- 
sonnes que j'ai pu ealomnier par igno- 
rance, et vous serais reconnaissant de 
bien vouloir, une fois encore, préserver 
mon anonymat. 


X..., 
Professeur à Lis 20 Normale 


Ce citoyen de deuxième zone... 


Dernièrement, dans votre courrier, aux 
contre-vérités d’un lecteur citadin, vous 
avez su répondre objectivement que « le 
monde agricole vivait souvent mal. ». 

La presse enne a tellement peu 
d’objectivité il s’agit de la pay- 
sannerie, que votre brève mise au point 
mérite un merci. 


7 
] Je puis en parler, 
ayant toute ma famille à Paris à qui je 
suis de demander une large assis- 
ettre la 


ment citée comme foyer d'hyperboles. — 
2. Ses points sont parfois précieux. — 
3. Virginal, peut-être, même chez une 
courtisane, — 4 Se portent. Battu par 
les " 2 — 6. s- Vas très = 
quenté en hiver. u moins, conserv 
PRET pour s'en 
séparer. En épelant : consommé, selon la 
tradition, par les infirmeries miMtaires. 
. Privée de 


son enveloppe. 
— 8. Se trouve à 
un confluent qui 
rappelle un 
chant célèbre. 
Dans lé lae, 
mais pas dans 

Le 


LEIRLLLILL 


CHANT : 
ENVIE NE MIT 
rend aux 

VERTICALEMENT. — L La plus im- 
portante a trouve faubourg nt-Ho- 


ses forces. 
|! de noms auts. — IIL Pxpose un 


RARE ETES 


modernisation toute relative de ma 
ferme, modernisation devenue indispen- 
sable, l’ouvrier agricole semblant en voie 
de complète disparition. 

Pourtant nous cultivons ici peut-être 
les plus fertiles terres de France ! 

Si, par hasard, vous reproduisez un 
extrait de cette lettre d’un citoyen de 
deuxième zone qu'est un paysan (juste 
avant l’Algérien !), ce dont je vous sau- 
rais gré, je l’avoue, ne le faites pas suivre 
de mes nom et adresse, mais d’ute men- 
tion de ce genre : « Un lecteur paysan 
du Nord ». 

J'ajoute, au risque de vous lasser, que 
nous ne sommes pas des mendiants, nous 
abominons le principe des subventions. 
Mais nous demandons une politique agri- 
cole qui cesse enfin d’être à la petite se- 
maine et la rémunération normale d’un 
labeur auquel nous donnons toute notre 
âme et notre cœur. 

Ux LECTEUR PAYSAN pu Nonp. 


Vous serez descendu... 


Aujourd’hui dimanche 9 juin, à 11 h,., 
pendant que je me trouvais dans un 
café de là ville, on m’a demandé au télé- 
phone. 

Mon correspondant, après s'être assuré 
de mon identité, me proféra la 1nenace 
suivante : « 

« C'est l'OC-F. Organisation Contre- 
Fellagha, vous êtes inscrit sur une liste 
de gens appartenant au F.L.N. Si vous 
ne quittez pas Dijon dans les 48 heures. 
vous serez descendu ! » 

Plus que la menace elle-même, c’est 
l'existence de ces organisations terro- 
ristes ou contre-terroristes qui portent à 
réfléchir. Quand, dans un Etat, des 
blies, = dre prétend j 

s, pour ren une endue « jus- 
tice », cet Etat se prépare fâcheusement 
à sombrer dans le fascisme, 

Quant À ceux qui n’ont d’arguments 
qu'avec une force explosive et criminelle, 
ils nous réndent au moins cette justice 
qu’il existe, tant en France qu'en Algérie, 
des hommes capables de compréhension 
et dont les volontés tendent sincèrement 
vers la recherche d’une solution pacifique 
et humaine pour un conflit qui n’a que 
trop duré. 

| 4 2 
Dijon. 
P. S. — A toutes fins utiles, je dois 


vous indiquer que j'ai porté plainte à 
la police et- que je dois incessamment 


‘aviser des personnalités de la ville. 


_Un grand décorateur 


Outre l’agrément que j'ai à lire l’ar- 
ticle sur Giacometti, paru dans L'Express 
du 7 juin, je tiens à vous dire la satis- 
faction d'y voir mentionné le nom d'un 
maître décorateur de la période d’entre 
les deux guerres, Jean-Michel Franck. Je 
n'éprouve à son égard aucun autre senti- 
ment e l'admiration d’un profane, et 
l'amitié d'un médecin pour son patient, 
Mais d’autres, fût-ce par gratitude, se- 
ruient qualifiés ee offrir à Jean-Michel 
l'hommage ume qu’on a trop né- 
£ligé de lui rendre. Le goût qui le caraë- 
térisait, l'originalité de ses conceptions 
dans le choix du matériau, l'assemblage 
du classique et du moderne, dont tant de 
magnats américains et d'aristocrates pa- 
risiens ont bénéficié, mériteraient de 
fixer son souvenir. C'était un dépisteur 
de grands talents, encore obscurs, et les 
Giacometti comme les Salvador Dali de- 
vraient — n'est-ce pas Jean Cocteau ? — 
en porter.mieux.que moi témoignage. 
C'était en outre un homme de cœur, Le 
hasard d’un déplacement militaire, par 
ordre, dans le Sud-Ouest, à fait de moi 
son conducteur ultime à la frontière es- 
gprgnoie d'où il gagna, en juillet 1940, les 

A. dont la neurasthénie, bien expli- 
cable à l’époque, ne devait pas lui pers : 
mettre de revenir. 

D" Wais-Harré 
de l'Académie Nationale 
de Médecine. 


Suite du courrier p. 31 
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« Notre pays poursuivra son effort aussi longtemps qu’il le faudra. » 
(M. Bourgès-Maunoury - Déclaration d'investiture du 12 juin 1957.) 


LA NATION 
@ Le « vainqueur » de 


Suez et Le « vainqueur » 
d'Alger ont mainte- 
nant la bride sur le cou. 
Un gouvernement sans 
frein, mis en place par 
M. Guy Mollet, va pour- 
suivre sa politique. Les 
choses sont claires. 


La deuxième équipe 
Mollet 


«(, "EST le meilleur gouvernement 

que nous puissions avoir», a 

it M. Duchet, au nom des Indé- 

pendants. «Une dernière chance du 

régime », a dit M. Tixier-Vignancour 

en lui apportant sa voix, M, Robert 
Lacoste reste le maître à Alger. 

M, Guy Mollet, qui le manifeste 
moins, a des raisons sérieuses d'être 
satisfait : il à la- crise. Il a 
suggéré au président de la Républi- 

ue, puis imposé à son parti et au 

arlement, l’homme de son choix ; il 
a constitué son gouvernement ; et 
non seulement sa ion ne sera pas 
désavouée, mais il pose son fardeau 
au moment où il risquait de devenir 
bien lourd, tout en laissant ses amis 
dans l'attelage. Il pourra utiliser sa 
liberté reconquise pour conserver 
solidement son parti en main, 

La démonstration faite par la crise 
est simple. Dans l’état actuel de l’As- 
semblée, et de la situation politique, 
il y a une combinaison maîtresse : 
un gouvernement fondé sur le parti 
socialiste, et qui fasse, en Algérie, la 
politique de la droite, Cette équation 
a tenu l'Assemblée pendant seize 
mois, elle survit à la crise. 


Fausse promesse 

Ce dénouement prévisible de cette 
première crise (la prochaine risque 
d'être bien différente) n'a pas été 
obtenu sans quelques difficultés et 
quelque  désenchantement dans Îles 
' politiques ; mais l'équation de 

. Guy Mollet était imbattable. 

Les radicaux ont marqué peu d’en- 
thousiasme. < /! vaut mieux que vous 
renonciez », conseillait dès le début 
le président de l'Assemblée de 
l'Union française, M. Albert Sarraut, 
auquel le candidat Bourgès-Maunoury 
était venu faire sa visite protocolaire. 
«C'est un mauvais tour qu'on nous 
joue, Je veux qu'il rentre à la mai- 


son », laissait tomber le chef de file 
des radicaux du Sud-Ouest, M. Jean 
Baylet, traversant le salon des Quatre- 
Colonnes er fin d’après-midi, l'air 
sombre, appuyé au bras de M. Mau- 
rice Faure. 

Mais le candidat avait, dans des 
conversations amicales, rue Saint- 
Dominique, une réponse à tous ceux 
qui s’inquiétaient de l'Algérie, dans 
son parti : « Je vous débarrasserai de 
Lacoste », 

C'est vendredi que tout se jouait !: 
les socialistes participeraient-ils ou 
non au gouvernement ? 

Quatre jours plus tôt (du temps de 
M. Pflimlin), après dix heures de 
délibérations, le Conseil national de 
la S.F.LO, avait arrêté un redou- 
table programme-minimum, qui cons- 
tituait le « catalogue >» des conditions 
de sa participation à tout cabinet. A 
la suite de quoi, le groupe et le comité 
directeur, réunis en commun, avaient 
Lee les offres du président du 


: Le catalogue 

Or vendredi, à la nouvelle réunion, 
pe orateurs (dont MM. Charles 
«issy, Daniel Mayer, Mazier, etc.) re- 
levaient immédiatement que le fameux 
< catalogue » établi pour M. Pflimlin, 
et qui restait yalable r tout prési- 
dent pressenti, n'avait même pas été 
présenté à Bourgès-Maunoury, 
qu’on -avait, d'autre part, soigneuse- 
ment évité d'interroger sur sa poli- 
tique algérienne, ais, d’un mot, 
M. Commin balayait l’objection : « Le 
catalogue ? 11 a pu le lire dans le 
« Populaire-Dimanche ». 

A ce moment, M. Albert Gazier lui- 
même, fidèle lieutenant de M. Guy 
Mollet, et principal auteur du cata- 
logue, prit fermement position contre 
la participation. 

out cela était sans effet : M. Guy 
Mollet était résolu. On passa au vote. 
Pour la première fois, le comité direc- 
teur, jusque-là entièrement fidèle à 
M. Guy Mollet, se partagea. Mais, par 
51 voix contre 3}. la S.F.LO. ac- 
corda à M. Bourgès-Maunoury, minis- 
tre de la guerre de Suez et de la paci- 
fication algérienne, la participation. 

Mais le M.R.P., profondément 


OH! PARDON. 


EF faut, certes, déplorer qu'au su- 
jet de l'Algérie comme à l'en- 
droit des nécessités économiques 
et financières d'une politique algé- 
rienne donnée la question n'ait 
pas été tranchée de savoir laquelle 
des «“intentions- exprimées 4e 
transiormerait en décision. 


(Général BILLOTTE) 






affecté et se jugeant trahi par le refus 
insultant opposé par M. Guy Mollet à 
M. Pflimlin, déclinait l'offre de parti- 
cipation qui lui était adressée. 

Un événement politique, important 
pour l'avenir, était ainsi consommé : 
en menant la crise à la cravache, en 
imposant un gouvernement à sa botte, 
le maître de la S. F. I. O. avait été 
amené à découvrir un peu trop son 
jeu et s'était aliéné, d'une manière 
durable, le M.R.P. L'équilibre poli- 
tique de cette législature s’en trouvera 
modifié avant longtemps. 

Seconde affaire, plus significative 
encore : le ministre socialiste de la 
France d'outre-mer, M. Gaston Def- 
ferrée, dont l'autorité est maintenant 
établie sur une réussite spectaculaire 
en Afrique Noire, refusait catégorique- 
ment de participer. La litique 
algérienne de MM, Bourgès-Maunoury 
et Lacoste lui paraît sans issue. Et 1l 
considère que rien ne peut être tenté, 
que ce soit en Afrique Noire ou en 
matière sociale, si l’on poursuit, dans 
ces conditions, la pr en Algérie. 
M. Defferre, chef de l’une des plus 
grosses fédérations du parti socia- 
liste, celle des Bouches-du-Rhône, pas- 
sait à l'opposition déclarée contre la 
« pacification » (ni guerre, ni paix) de 
M. Robert Lacoste, soutenue par 
MM. Guy Mollet et Bourgès-Maunoury. 

Les conséquences de cette décision 
ne tardèrent pas. M. Gazier, autre 
caution de «gauche» du secrétaire 

énéral au sein de son parti, refusait 
à son tour de conserver le Ministère 
des Affaires sociales. Il fallut de dra- 
matiques pressions de M. Guy Mollet 
et PR” catégorique à «€ la disci- 
pline du parti », pour que M. Gazier 
revienne, in extremis, sur son refus... 
M. Mollet tenait encore les rênes. 

Le cas Latoste, au centre de la 
crise, devait provoquer d’autres inci- 
dents. Le candidat président du 
Conseil avait marqué discrètement son 
désir de l’évincer., Mais comment s'y 
prendre ? Au cours d'un long entre- 
tien avec le ministre résidant, M. 
Bourgès-Maunoury fit état d’exigences 
dont il avait été, assurait-il, saisi : 
l'UD.SR., dirigée par M. Mitterrand, 
réclamait, en particulier, des « réfor- 
mes de structure » en ce qui concerne 
l'Algérie (que M. Lacoste ne soit plus 
à Alger). Timidement, le futur prési- 
dent du Conseil tentait de provoquer 
le retrait de son interlocuteur... 


Le forcing de Lacoste 
Aussitôt, de la rue Saint-Dominique 
où. M. Bourgès-Maunoüry consultait, 
M. Lacoste se rendait directement au- 
près de M. Coty à l'Elysée : s’il devait 
quitter Alger, il ne répondait plus de 
rien. La population ne pourrait do- 
miner sa colère, 
Et, en sortant de l'Elysée, il tran- 
chait la question en déclarant à la 


presse : « Rien de changé pour mot, 
Je resle à Alger. >» M. Bourgès-Mau- 
noury, sür coup de téléphone de M, 
Guy Mollet, nota docilement sur sa 
liste : ministre de l'Algérie, Robert 
Lacoste. Encore une question réglée. 

Et encore une conséquence. M. 
François Mitterrand vint décliner 
l'offre de rester au gouvernement 4 
« L'U.DS.R. m'avait demandé d'obtes 
nir des garanties sur des réformes de 
structure en ce qui concerne l'Algés 
rie. Ces garanties nous ayant été re- 
fusées, j'ai décliné pour ma part. » 
Le gouvernement en gestation perdait 
sa deuxième caution libérale, après 
M. Defferre. 

M. Bourgès-Maunoury achevait de 
marquer son équipe en faisant appel 
pour la Défense Nationale au leader 
des radicaux dissidents, M. André Mo- 
rice, et en donnant à M. Max Lejeune 
de l’avancement (< ministre du Sa- 
hara »), Un gouvernement de guerre 
en Algérie prenait figure. 

Finalement les socialistes, réunis de 
nouveau, n’approuvèrent ce gouverne- 
ment, dans lequel figuraient leurs re- 
présentants, que par 68 voix contre 
43, dont celles de 38 députés, 
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VERRE BLANC, 
ETIQUETTE ROSE ! 

La bouteille * d'eau 
d'EVIAN sur la table 
d'un restaurant distingue 
les gens de goût. 
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Le 


LE MAITRE ET... L'INTENDANT- 


L, participation, qu’il 
avait refusée à M. Pflimlin, 
lé Comité directeur du 
parti socialiste l’a accordée 
à M. Bourgès-Maunoury. 
C'est là, sans aucun doute, 
l’acte décisif de cette crise, 
l'indignité capitale. Au mi- 
lieu des ruses de couloir et 
des zizanies parlementaires, 
cet acte est le seul qui soit 
positivement clair : il con- 
sacre une déchéance, Îl ap- 
pelle un reclassement, 


J.-M. DomENxACcH 


Peux est MR.P.; 
Bourgès, radical, Tel est le prétexte. 

La S.F.LO. laisse dire qu’elle a préféré le laïc 
au cléricalL L'anticléricaliseme est sa virginité de 
parade, En fait, elle a préféré l’esbroufe et la com- 
bine à l’abord lucide et franc d’une situation dra- 
matique. On connaît la carrière de ce nouveau 
président du Conseil, qui fit succéder à un grand 
courage, pendant la Résistance, les avatars de 
nombreux ministères, où il ne s’embarrassa d'au- 
cune fidélité. Bonaparte de Toulouse, ou plutôt 
Queuille-enfant ? 


Le personnage aux convictions flottantes im- 
porte moins, pour le moment, que la politique 
qu'il symbolise et dans laquelle le parti socialiste 
vient de le confirmer. 

C'est autour de Robert Lacoste que la partie 
s'ost jouée. Pflimlin voulait éloigner ce socialiste, 
devenu en Algérie le prisonnier et le fétiche des 
éléments exaltés de la population européenne. Guy 
Mollet voulait qu’il restât. Lacoste reste, et Mollet 
part, le confiant à Bourgès, comme le maître, lors- 
qu'il quitte sa propriété, laisse à son intendant le 
soin d'entretenir le jardin et de nourrir les ani- 
maux jusqu’à son retour. 

Guy Mollet a tout conduit. Le chef du parti 
socialiste à joué ce rôle trouble qui revenait jus- 
qu’alors aux pontifes du parti radical : manigancer 
la crise de telle sorte que sous l'apparence de la 


nouveauté les choses continuent, un peu plus mé- 
diocrement, et que les hommes se prêtent les minis- 
tères, à charge de se les rendre, trois où quatre 
mois plus tard, dans une situation encore dégra- 
dée..… Petit carrousel de foire, petit carrousel de 
désespoir. Que reste-t-il du socialisme dans tout 


Un système de 
copinage et 
d’arrivisme 

qui surpasse 
les modèles 

illustres de la 


3: République 


système de copinage et d’arrivisme qui surpasse 


les modèles illustres de la Troisième République. 
Qui s'en réjouira ? Certainement pas ceux pour 
qui « socialisme » reste malgré tout le nom qu'ils 
donnent à leur espoir, un nom vieux de cent vingt- 
cinq ans, mais qui n’a pas fini d'agir, parce qu'il 
une société où lhomme dominera l’éce- 
nomie au lieu d’être dominé par elle. Le socia- 
lisme renaîtra en s'appuyant sur de nouvelles ana- 
lyses et sur de nouvelles couches. Ce sera la tâche 
de la génération montante que’ de lui rendre un 
sens et une vitalité. Satisfaire les besoins, organi- 
ser rationnellement la produétion, substituer aux 
rapports d'argent et de violence une égalisation 
progressive de la culture èt des niveaux de vie, 
ce sont des objectifs si profondément humains 
qu'ils survivront au crétinisme parlementaire qui 
a infesté la S.F.LO. 


elle attendre longtemps son socialisme ? L'abais- 

sement de la S.F.LO, na des conséquences 

diates et redoutables pour notre politique. Le pire 
comptent 


noyaux cachés, une tâche urgente, 
gouvernement s'impose aux fractions de parti, qui 
ont gardé leur sang-froid et que séparent surtout 
des habitudes. 

En s’additionnant, les partis eux-mêmes n° 
tissent qu'à l'impuissance, Mais quelques hommes 
doués d'influence, du M.R.P, aux socialistes, s'ils 
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L'ENTRACTE ET... LE RISQUE 


M. ROGER DUCHET 
doit être satisfait. Il rêvait 


qu'étaient M. Mitterrand, M. 

Defferre (et même M. Guy 

Mollet), à moins d’inStaller 

à Matignon M, Poujade 

M. DUvErRGER lui-même, on ne pouvait 

faire mieux que ce ministère « introuvable ». Ce 

n’est pas assez de dire que la droite triomphe : tar 

la droite est divisée, comme tous les partis. Beau- 

coup de modérés souhaitent une politique plus li- 

bérale et plus intelligente en Algérie et ailleurs. 

Ce qui triomphe, c'est la droite la plus arriérée, 

* : la moins dynamique, 1a plus extrême. Qu'on ne s’y 

‘ trompe pas : dans la géographie politique réelle, 

M. Paul Reynaud et M. Antoine Pinay sè situent 

+ actuellement à la gauche de MM. Lacoste et Bour- 
&ès-Maunoury. 

.*. Ce gouvernement va sans doute faire regretter 


que la S.F.LO, l'a installé au pou- 
voir, Jacques Fauvet à souligné l’habileté excep- 
tionnelle du secrétaire général du parti socialiste, 
entièrement la crise. « Impitoyable 
as tout conduit. ». Certes, cela n’au- 


‘réduit ses initiatives quand les forces en présence 
sont trop inégales. 


Un gouvernement 
repoussoir ? 


Ox% peut se demander 
si M. Guy Mollet n'est pas en train d'amorcer un 
changement d'orientation. A Fintérieur de son 
parti, fl n gagné d'abord la confiance des inilitants 
et pris le contrôle de l'appareil en se donnant 
figure d'homme de gauche ; ce qui lui # permis 
ensuite un coup de barre à droite, A la direction 


f'eu le souci très vif de libérer le parti socialiste 
té l'hypothèque antipatridte que la droite à fait 
“peser sur lui depuis le temps où 1] refusait les cré- 
dits militaires. Celn permettrait maintenant un 


coup de barre à gauche. Le ministère Bourgès sem- 


Bourgès-Lacoste auront fait In preuve de lineffi- 
cacité de leurs méthodes ? 
Tout frétillant en accédant à Matignon, l'ex-mi- 


n'est que fente, Pour arriver au pouvoir, il 
accepter en apparence de jouer les 

surer les transitions ; 11 fallait se 
ministère terne, dont quelques 
relèvent à peine Ja grisaille, Mais, une fois le 


A d’autres aussi 


on avait donné 


le pouvoir pour 
une simple … 
transition... 


voir en main, les choses peuvent changer. Le Roi 

de France pourrait bien oublier les couletvres ava- 

lées par le duc d'Orléans, e 
Deux voies s'ouvrent devant M. Bourgès-Mau- 


. amputé de l’idéalisme profond 


Les hommes politiques sont plus ou moins prison- 
miers de leurs actes ; ceux-ci traduisent leur €ca- 
ractère profond. M. Mollet a paru quelquefois avoir 
des scrupules et des regrets, en cautionnant certai- 
nes initiatives de son ministre de la Défense Na- 
tionale ou de son ministre résidant en Algérie : 
ceux-ci, au contraire, furent toujours très à l’aise 
dans ces circonstances ; ils ont même manifesté 
souvent le plaisir visible qu'ils en tiraient. 


Clemenceau, Thiers 
ou Cavaignac ? 


L E ministère Bourgès- 
Maunoury incline naturellement vers la seconde 
voie : accentuer l'orientation prise par ses chefs 
sous le cabinet précédent ; aller plus encore vers 
l'extrême-droite, au lieu de virer à fauche "; jouer 
le rôle de Clemenceau tel que le conçoit M, Roger 
Duehet : borné aux répressions policières ‘et aux 
brutalités, dépouillé des pres de la victoire, 
velui qui écrivit 
Au soir de la pensée. Le rôle de Thiers en 1871, 
en somme,. plus encore que celui de imeñceau ; 
le rôle de Cavaignac en 1848 ; le rôle des ultras en 
1814. Dans l'atmosphère préfascisté qui se'déve- 
loppe depuis quelque temps, les apprentis-dicta- 
teurs commencent à pulluler. La plupart ne sont 
pas sérieux, qui rêvent de putseh ‘militaire. Muis 
l'exemple des seize derniers mois prouve qu'un 
gouvernement installé au pouvoir dans les formes 
républicaines peut profiter de ces tendances auto- 
ritaires pour porter lui-mêrne attéinite aux liber- 
tés essentielles sans rencôn d'obstacles. 
Il suffirait d’accentuer cette tendance, en jetant ‘ 
tout scrupule par-dessus bord, pour que ‘le régime 
parlementaire ne soit plus qu’une apparence, ca- 

totalitaire. 

Les hommes à qui lon donné fiaintenant le ‘ 
champ libre ont déjà montré que les scrupules ne 
les étouffaient point, que ne leur fai- 
sait pas peur. Ils ont témoigné d'un goût de Ia 
police étrange et prononcé, d'ün mépris moqueur 
pour les libertés individuelles, d'ühé désinvolture 
gouailleuse à l'égard des principes démocratiques : 
à de tels signes se reconnaissent les franchisseurs 
de Rubicon. CAS 
. Peut-être n'oseront-ils pas sadter, en définitive. 
Peut-être tout se passera-t-il « bièm » (si l’on peut 
dire), conformément aux prévisions parlementai- 
res. Peut-être se borneront-ils à exécuter leur nu- 
méro de remplissage pendant. l’entracte, en sui- 
vant le programme, Mais cela m'est. pas sûr. A 
d’autres aussi on avait donné le: pouvpir.pour une 
simple transition, qui n’ont pu en être délogés en- 
suite. N’exagérons pas le risque ; mais il y s un 


L'EXPRESS,:—,14 JUIN 1957 









(Suite de la page 3.) 
PERS «d 


Le MR.P. s'indignait et décidait de 
son abstention générale. Les leaders 
modérés eux-mêmes, MM. Pinay et 
Paul Reynaud, se montraient un peu 
effrayés d’une telle équipe. Mais, là 
aussi : trop tard, Les jeux étaient faits. 

A minuit, dans la nuit de mercredi 
à jeudi, le ministère Bourgès-Lacoste 
était investi de l'autorité du pouvoir 
par l’Assemblée Nationale. À une heure 
et demie du matin, le nouveau et jeune 
président du Conseil, ayant à côté de 
lui son fidèle bras droit, M. Abel Tho- 
mas, et entouré. d’une quinzaine d’amis 
et de collaborateurs, fêtait joyeuse- 
ment cet avènement à la brasserie 
Lipp. 


Mais M. Guy Mollet n'était déjà plus 
aussi serein. Le déroulement de cette 
crise, son dénouement avaient éveillé 
des sensibilités et des inquiétudes 
qu’il redoute. Et le bilan n’est pas très 
confortable. Le président Bourgès- 
Maunoury, M. Robert Lacoste à Alger, 
M. Morice à la Défense Nationale sont 
résolus à poursuivre la « pacification » 
en Algérie, c’est-à-dire une guerre 
pourrie, sans issue, qui a de moins 
en moins d’appuis dans le pays et 
maintenant au Parlement. L'absence, 
dans le gouvernement, des quelques 
hommes qui tentaient encore d'’inflé- 
chir cette politique rendra désormais 
les choses très claires : la nouvelle 
équipe est homogène, sa politique ne 
sera troublée par rien, elle pourra 
aller jusqu’au bout. De ses résultats le 
premier comptable sera M. Guy Mollet 
qui a voulu, constitué, imposé ce gou- 
vernement. 


On prend date 


Sans attendre, des hommes ont déjà 
pris date pour le jour où ces comptes 
devront être rendus, où cette politique, 
libérée désormais de toute entrave, 
aura porté ses fruits. Le M.R.P. a re- 
fusé d’en être : il a, dès le scrutin 
d’investiture, opposé son abstention. 
Près de la moitié des députés socia- 
listes se sont manifestés contre MM. 
Mollet, Bourgès-Maunoury et Lacoste. 
Quatorze radicaux ont suivi M. Mendès 
France dans l'opposition. Enfin M. 
Mitterrand a poussé son hostilité jus- 
qu'à refuser son vote, dès le premier 
serutin, malgré les traditions, au nou- 
veau gouvernement. 


Mais pour le moment la réalité est 
14 : M. Lacoste reste le maître à Alger 
où l’hystérie raciste emporte, des deux 
côtés, les derniers éléments modérés, 
et le nouveau président du Conseil 
dispose du « décret de clôture » par 
lequel il peut mettre le Parlement en 
vacances pour trois mois aussitôt qu’il 
lé voudra... 


ALGÉRIE 


@ Les modérés sont 
condamnés à la solitude, 
les innocents à mort, 
les ultras au crime. Et 


Le rôle des innocents 


M GINS de huit jours après les mas- 
sacres de Melouza, moins de cinq 
fours après les bombes de la grande 
e à Alger, et tandis que dans le 
d se perpétuent embuscades, enga- 
tements et ratissages, la capitale al- 
gérienne a été le théâtre d’une explo- 
sion sanguinaire. Dimanche dernier, 
là Corniche, casino près de la mer, 
6 km, d'Alger, des jeunes gens entre 
dix-huit et vingt-deux ans dansaient 
comme tous les dimanches. Une bom- 
be, cachée sous l’estrade de l’orches- 
tre, éclate et fait huit morts et plus de 
quatre-vingts blessés. Parmi les bles- 
sés, de toutes jeunes filles qui ont dû 
être amputées. Pour les Algérois de 
toutes origines la révolte a été exas- 
pérée. On était résigné tant bien que 
mal aux actes de guerre. Mais ces 
jeunes gens qui dansaient.…. 


Pourquoi cet attentat ? M. Yazid, 
depuis New York, entend l'expliquer : 
< Il faut que la violence réponde à 
la violence. » Le leader F.L.N. veut 
bien construire une « Fédération 
mord-africaine s'entendrait avec la 
France », il a « sincèrement 
souhaiter un dialogue franco-algérien > 
et refuse la responsabilité des actes 
terroristes contre les personnalités 
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à Alger. 


du F.L.N., la paternité du terrorisme 


Cynisme 

C'est-à-dire qu’il faut que des jeu- 
nes innocents meurent, parce que 
d’autres jeunes innocents sont morts. 
Ce cynisme politique a eu mardi der- 
nier sa correspondance à Alger lors 
de l’enterrement des vietimes de l’at- 
tentat de la Corniche. Contre le vœu 
des organisations pourtant ultras et 
qui avaient ordonné la grève, malgré 
la police et l’armée, malgré des appels 
au calme publiés dans une presse qui 
n’en avait jamais publié,. des excités 
ont lavé eux aussi le sang par le sang 
et se sont vengés sur six musulmans 
innocents de l'assassinat des jeunes 
gens qui dansaient. Les scènes de lyn- 
chages ont été hystériques. 


LES : AFFAIRES. FRANÇAISES 


: françaises mais il revendique, au nom 


Communauté algérienne dans un cadre 
français. Seul, il eut le courage, l’an 
dernier, au moment du massacrè par 
les terroristes de quatre enfants fran- 
çais à Aïn-Beïda, de publier cette dé- 
claration : « Moi, musulman, je pleure 
la mort de ces enfants comme s'ils 
étaient les miens propres. » 

Aujourd’hui, dans la courageuse et 
difficile solitude qui est la sienne, il 
proclame : 

« Alors que tant de Français 
de bonne souche condamnent 
courageusement. ceux des leurs 
qui commetlent des atrocilés 
dans nos villes et nos campa- 
gnes, tout musulman bien né 
leur fera écho en condamnant 
avec une fermeté égale ceux des 
siens qui souillent par des gestes 
criminels la cause de la liberté 





(United Press) 


L'ÉMEUTE D'ALGER 
Même les ultras s'inquiètent 


Sur tous ces événements, sur le prin- 
cipe même de la violence contre les 
innocents, d'éminenter, voix françaises 
se sont fait entendre. Ôn attendait une 
voix musulmane. Depuis deux jours, 
elle est enfin venue. Non pas des mi- 
lieux musulmans religieux; non pas 
des milieux F.L.N., mais d’une person- 
nalité indépendante très connue à 
Alger : Mohamed Aziz Kessous. 


Deux saisies 


Instituteur, M. Kessous avait été ré- 
dacteur en chef d'Alger Républicain 
au temps où il était membre de la 
S.F.L.O. Il adhéra ensuite à l'U.D.M.A. 
ex-parti de M. Ferhat Abbas, et devint 
sénateur. Comme M. Ferhat Abbas, il 
crut un moment que M. Jacques Souf- 
telle serait en mesure de régler le 
conflit algérien et fonda alors un 
hebdomadaire qu’il rédigeait entière- 
ment seul et qui était intitulé Commu- 
nauté algérienne, M. Robert Lacoste, 
après lui avoir permis un moment de 
continuer la publication de cet hebdo- 
madaire, finit par faire procéder par 
deux fois à la saisie de Communauté 
algérienne; il n'en fallait pas plus 
pour conduire M. Kessous à saborder 
son journal. M. Kessous avait une po- 
sition particulièrement difficile et im- 
populaire. Il était discuté de tous 
côtés. Les conservateurs lui repro- 
chaient de faire campagne pour le Col- 
lège Unique et contre les représailles 
coloniales. Le F.L.N, lui reprochait 
d’avoir conservé des amitiés dans cer- 
tains milieux officiels. Pour sa part, 
il continuait avec une remarquable té- 
nacité à rester fidèle à son i : une 


en prélendant la défendre. Se 
taire davantage serait lâcheté ou 
complicité. » 


Il reste que l'illusion selon laquelle 
le retentissement des atrocités serait 
tel qu'il conduirait les alliés de la 
France à ne pas s’immiscer dans l’af- 
faire algérienne et à prendre position 
contre le F.L.N., cette illusion est en 
train de se dissiper avec rapidité, Du 
massacre de Melouza comme des me- 
sures de répression d'Alger, l'opinion 
américaine ne tire qu’une conclusion : 
c’est que la France est dans l’incapa- 
cité de protéger les musulmans qui lui 
restent fidèles, et dans l'incapacité 
d'empêcher les règlements de compte 
individuels. C’est ce que faisait obser- 
ver en toutes lettres le New York 
Times de lundi : 

« Plus les Français appellent 
l'attention internationale pour 
qu'elle se rende compile ou pro- 
teste contre les excès el les atro- 
cilés des rebelles nationalistes, 
mieux ils démontrent et souli- 
gnent leur incapacité perma- 
nente à pacijier l'Algérie. » 


Or les excès nouveaux, ces der- 
nières semaines, de Melouza aux scènes 
hystériques d'Alger, montrent que le 
prolongement de la guerre, et la haine, 
liquident les modérés de chaque côté. 
Au point que même des organisations 
ultras d'Alger s'inquiètent ouverte- 
ment, et que des porte - parole du 
F.L.N. paraissent très embarrassés, 
Une initiative politique, de la part de 
la France, pourrait dans ces condi- 
tions trouver, de part et d'autre, une 
audience et des eoncours inespérés. 
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ticité.…. Il ment. Pour- 


Histoire d'un mensonge 
DEUS plusieurs mois, le bureau 

de la Fédération socialiste d’Al- 
ger se plaignait du « camarade Ro- 
bert Lacoste ». Chaque fois que les 
sept membres de ce bureau se ren- 
contraient au siège de la rue du Duüc- 
d’Aumale, c'était pour échanger des 
doléances. La situation allait de mal 
en pis et le socialisme se perdait à 
cautionner une politique désastreuse. 
Le ministre résidant n'était pas au 
courant de tout, sans doute, mais 
quand on le mettait au courant il n’en 
tenait pas compte. 

Chacun prenait des notes, parlait de 
constituer un dossier, d'alerter le pré- 
sident Guy Mollet, Et puis on se sépa- 
rait en espérant qu’à l’occasion d’un 
voyage les uns ou les autres nour- 
raient informer les camarades de 
Paris. 

Jusqu'à ce fameux jour où le ma- 
laise devint insupportable, les musul- 
mans socialistes du bureau ayant dé- 
claré qu’il leur serait impossible de 
rester au Parti si un coup de barre 
imimédiat n’était pas donné à la poli- 
tique de Robert Lacoste. C'était au 
début d'avril. Sur les sept membres 
du bureau, quatre décidèrent de « pas- 
ser à l’action ». Deux aînés, Henry 
Doumenc et William Lévy; deux jeu- 
nes, Victor Mosta et Charles Ceccaldi- 
Raynaud, secrétaire de la Fédération. 
Et ce dernier prit l'initiative d’une 
réunion, 

Quatre hommes 

La réunion se limita à ces quatre 
hommes. Elle eut lieu le soir du 
4 avril, au siège de la Fédération. Là, 
Henry Doumenc, William Lévy et Vic- 
tor Mosta entendirent Charles Ceec- 
caldi-Raynaud lire un rapport au pré- 
sident Guy Mollet. Ce rapport conte- 
nait à peu près tout ce que les mem- 
bres du bureau se racontaient les uns 
aux autres au cours des réunions pré- 
cédentes. Mais il contenait aussi d’au- 
tres informations, particulièrement 
précises sur les camps d'hébergement. 
Ancien commissaire de police, M. Cec- 
caldi-Raynaud' avait été directeur des 
camps de Ben-Aknoun et de  Beni- 
Messous et sés dénonciations étaient 
tirées d’une expérience pérsonnelle. 

Le rapport était extrêmement sé- 
vère pour M. Robert Lacoste, Les trois 
autres membres s'étaient même de- 
mandé si la sévérité n'était pas exces- 
sive. Après une discussion il fut con- 
venu que William Lévy emporterait 
à Paris, dès le lendemain, les quatre 
copies de ce rapport et qu’il en re- 
mettrait une au président Guy Mollet, 
On se sépara en demandant à William 
Lévy d’être énergique et convaincant : 
tout dépendait désormais de sa mis- 
sion. 

William Lévy avait quelque mérite 
À se charger de ce rapport. Tandis 
qu’en effet il luttait pour que cessent 
les outrances de la répression, les ter- 
roristes avaient abattu son jeune fils. 
Entrepreneur de travaux publics, Al- 
gérien d’origine, il est membre de la 
S.F.LO. depuis une trentaine d'années, 
c'est-à-dire depuis presque aussi long- 
temps que son ami Henry Doumenc. 
William Lévy avait été adjoint au 
maire d'Alger en 1945. 


Démission 
I1 partit donc pour Paris le 5 avril, 
et dès le 6 il était reçu par le prési- 
dent Guy Mollet. L'entretien fut assez 
long (plus d’une heure). Personne n'a 
pu savoir ce qui s'était passé. Mais 
William Lévy avait l'air un peu ras- 
suré et c’est l'impression qu’il donna 
à ses camarades à son retour à Alger. 
Le plus anxieux demeurait cepen- 
dant Henry Doumenc, Ancien séna- 
teur, ancien président du Conseil gé- 
néral de Constantine, Henry Doumenc 
a consacré toute sa vie À la lutte pour 
une communauté algérienne égalitaire. 
Il vit en écartelé le drame algérien. 
Le 19 avril, la Commission d’Infor- 
mation du parti radical décide de se 
rendre à Alger. Le 22 avril M. Lacoste 
déclare qu’il sera dans l'impossibilité 
de protéger les membres de la Com- 
mission radicale. Le 23 avril le bureau 
de la Fédération socialiste d'Alger 
prend lui aussi position contre l'arri- 
vée_de cette Commission, ‘ 
Ce fut un coup de théâtre. Au siège 
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Fr. par Brigitte CROS 2 


ES le lendemain du massacre 
dé Meloura, de nombreux 
journalistes étrangers, à Paris, de- 
mandèrent au gouvernement géné- 
ral l'autorisation de se rendre sur 
place immédiatement. 
Cette autorisation leur fut refu- 
sée. Et ce ne fut qu'une semaine 


« New Yoïk Times » et de l'Uni- 
ted Press. 


* 


ROBERT LACOSTE, il y « 

«+ mois, prenait décisi 
décret de mettre en 
doute circonscriptions en 
qui devaient remplacer les anciens 
conseillers généraux. 

Trois mois plus tard, M. Omar 
Ben Kaddour Mourad, mesibre de 
la Commission administrative d'Al- 

adressait 
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LES AFFAIRES. FRANÇAISES 


—+ 
de la rue du Duc-d’Aumale, l’atmo- 
sphère était orageuse. On n'avait pré- 
venu de cette initiative ni Henry Dou- 
meñc ni les deux membres musulmans 
du bureau. Heriry Doumenc n’hésita 
pas une seule seconde : il rédigea sa 
lettre de démission du parti S.F.L0. 
auquel il appartenait depuis trente- 
cing ans. La lettre contenait notam- 
ment ce passage : 
« En-un long rapport et preu- 
ves à l'appui, le tout transporté 
à Paris par notre cumarade 
Lévy, voôns en ‘avez instruit le 
président du Conseil. Le parti 
pourra en éviter les effets dé- 
sastreux s'il sait prendre les dé- 
cisions nécessaires, si pénibles 
soient-elles pour lui… Le scan- 
dale éclate à tous les yeux. Il est 
inconscient de tenter de le mas- 
quer par des manœuvres aussi 
répréhensibles que le scandale 
lui-même. » 
Le « truquage » 
La lettre était adressée à Charles 


siste >» enthousiaste ? Suspendu dans 
ses fonctions de commissaire de police 
par M..Jacques Soustelle, il avait tenté, 
en février 1956, d'entrer. dans un Ca- 
binet mäinistériel: « celui du prési- 
dent Mendès France de ptéférence, 
écrivait-il à un député, ou à défaut 
celui du général Catroux ou de n’im- 
porte quel ministre ou secrélaire 
d'Etat ». Davantage dans une lettre 
manuscrite et adressée à ce même dé- 
puté, M. Ceccaldi-Raynaud annonçait 
qu’il était devenu « le maître de la 
Fédération socialiste d'Alger », ajou- 
tant : « ce sera ulile pour obliger, le 
cas échéant, par ce canal, Guy Mollet 
à tenir compte des vues de PMF., 
car nous pensons ici que Guy Mollet 
ne fait pas le poids ». Enfin, M. Cec- 
caldi-Raynaud ne devait pas cesser, 
tout au long de l’année 1956, de dé- 
noncer, par différentes voies, la poli- 
tiqué de Robert Lacoste. 
« Discipline » 
M. Ceccaldi est fonctionnaire. Il dé- 
pend directement du gouvernement 
général de l'Algérie. Mais cela ne peut 


M Hexar Douxmexc 
« Je n'ai jamais menti de ma vie. > 


Ceccaldi-Raynaud, secrétaire de la Fé- 
dération. Le 28 avril, celui-ci réunit 
le bureau pour rendre compte de ia 
démission d’Henry Doumenc. Maïs il 
ne lut de cette lettre que les extraits 
qui avaient été publiés dans la presse, 
c'est-à-dire en sautant toute allusion 
au rapport remis au président Guy 
Mollet — rapport que l’on appelait, rue 
du Duc-d’Aumale, le « rapport Cec- 
caldi ». C'est-à-dire que déjà, le 
28 avril, Charles Ceccaldi-Raynaud en- 
tendait effacer toute trace du docu- 
ment remis à William Lévy pour le 
président Guy Mollet. 

Devant cette opération les deux 
membres musulmans du bureau don- 
nèrent, eux aussi, leur démission. 

Que s’était-il passé ? Comment expli- 
quer le revirement de cet ancien di- 
recteur du Club des Jacobins qui 
s'était manifesté comme un « mendé- 
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pas tout expliquer. En fait, comme 
l’'honnête William Lévy, comme le jeu- 
ne Victor Mosta; il a été circonvenu. 
Une seule chose compte, lui disait-on 
au Cabinet du Gouvernement général 
comme dans certains milieux socia- 
parisiens, c'est le Parti. Qui, il 

a des diffcultés, il y a des erreurs. 
Oui, la répression s'égare et les ultras 
nocifs, mais la patrie est en dan- 


il faut être fidèle aux hommes 
qui représentent le Parti. Regardez les 


Ce langage, qui indignait Henry Dou- 
menc, nia William Lévy et finit 
sl convaincre Mosta et (Ceccaldi- 

ynaud. Lorsque Henry Doumenc ré- 


pond que s’il est socialiste c’est préci- 


sément pour mettre la vérité au-dessus 
da Parti et que de toute façon le Parti 
ne pourra jamais se laver d'une mau- 
vaise politique algérienne, alors 
Charles Ceccaldi affirme : « 1 faut 
faire confiance à nos élus, sinon il n'y 
a plus de Parti. Sinon, ajoute-t-il, nous 
serons rejetés dans la minorité des 
opposants contre laquelle tout le pays 


Ce cas de conscience que provoque 
une nouvelle conception de la disci- 
pline socialiste, M. Henry Doumenc 
s’en est expliqué dans sa lettre de dé- 
mission. Pour lui il ne peut y avoir 
cette sorte de raison d'Etat qu'est la 
raison de Parti quand cette raison 
vous conduit au mensonge, c’est-à-dire 
à la trahison même du socialisme. Le 
mensonge, pour Henry Doumenc, con- 
sistaif à ne pas crier ls vérité sur la 
répression, accepter la solidarité avec 


Robert Eaceste sous prétexfe: que le 
mintiel résidant était S.F.10, Mais il 


devait y avoir un autre mensonge à 
la fois moins impor et Plus précis. 
Les quatre copies du. gapport Cec- 
caldi que William Lévy avait ermpor- 
tées dans sa serviette devaient circuler 
dans tous les milieux sortalistes, et 
-dans cértains _— MRP: ! D Res 
qu'au. dernier seil nalipnal une 
impôrtante personnalifé S.F ED. qui 
a accepté, après bien des hésitations, 
paraît-il, de faire parfié du nouveau 
gouvernement, avait derrandé qu'il 
soit discuté de ce rappori.‘Le prési- 
dent Guy Moliet a aow seulement reçu 
le document de M. Williim Lévy, mais 
il en a parté À ses colläborateurs et il 
en a parlé à vertairtis de ses ministres, 
C'était devenu un secret de Polichi- 
nelle si bien qme.lorsque d’abord le 
Canard Enchoîné, puis Le Monde en 
donnèrent des extraits et lorsque 
L'Express en publia, la semaine der- 
nière, le texte intégral, de nombreuses 
personnalités socialistes et M.R.P. dé- 
clarèrent en avoir eu connaissance, 


Le « démenti » 


Le démenti ne vint pas de M. Guy 
Mollet. 11 ne vint pas non plus de 
M. William Lévy, lequel, d’ailleurs, à 
nouveau frappé d’un drame personnel, 
était au chevet de sa nièce, victime de 
l'attentat terroriste au Casino de la 
Corniche dimanche dernier, et ‘que 
l’on devait ampater des deux jambes. 
11 vint de l’auteur même du rapport ; 
de celui qui, devant trois témoins, 
l'avait la, après lavoir rédigé, et avant 
de charger M. William Lévy de fap- 
porter au président Guy Mollet. Ce 
démenti est d'ailleurs savant. M. Cec- 
caldi nie l'existence d’une « corres- 
pondance » mais non d'un rapport. 11 
nie que le bureau de la Fédération 
socialiste d'Alger ait jamais eu à ré- 
diger un tel texte mais il ne nie pas 
que le groupe des quatre socialistes du 
bureau l'ait rédigé. 

Il déclare « qu'en ce qui concerne 
le bureau de cette Fédération + il 
s’agit d’un faux, mais il ne déclare pas 
qu'en ce qui concerne les personnes 
en cause Le document est apocryphe. 
Enfin et surtout il n'apporte aucune 


. Contestation directe ou indirecte aux 


faits contenns dans ce rapport alors 
que ce sont des faits assez grayes pour 
avoir ému le parti socialiste tout en- 
tier et pour avoir suscité à Paris et 
à Alger l’extraordinaire pression sur 
la Fédération algéroise de la S.F.LO. 


Le courage 

Interrogés, M. William Lévy, si 
douloureusement atteint, et M. Victor 
Mosta, désormais fonctionnaire à Pa- 
ris, se sont réfugiés derrière la disci- 
pline de parti pour ne pas témoigner. 
Pourtant ce dernier, notamment, a été 
particulièrement œis en cause par M. 
Henry Doumenc. dans une confirma- 
tion publique. 

« Je n'ai jamais menti de ma 
vie, dit . enc avec 
tranquillité, ef ce n'esl pas au- 
jourd'hui que je vais .commen- 
cer. Le document existe, il a êté 
rédigé par M. Ceccaldi-Raynaud, 
fl a été remis par M. William 
Lévy à 4. Guy Mollet. Le socia- 
lisme consiste à dire toutes ces 
vérités, quelles que soient Îles 
pressions. >» 

En tout cas, le 6 avril, le président 
Guy Mollet savait ce que les socialistes 
d'Alger pensaient de M. Robert La- 
coste. On ne s’est pas préoccupé un 
seul moment dé vérifier les témoi- 
gnages. On s'est seulement évertué À 
faire pression sur les témoïns. On 
avait compté sans l’héroïque honné- 
teté d'Henry Doumenc. Sans l'honné- 
teté socialiste d’Henry Doumenc. 


J. D. 



















































’EST une étran- 
ge aventure qui 
arrive aux 
Français : au 
moment même 
où ils cher- 

chent à s’isoler, à 
abriter une vie quiè- 
te, perdant tout dé- 
sir d'expansion, tout 
esprit de mission 
salvatrice, les voilà 
nantis d’une étrange 
invitation non à ta- 
ble, mais à un chan- 
tier. 

Et c’est très vite le 
désarroi, car cette 

uestion nouvelle ne 
gure pas dans es 
codes du savoir-vo- 
ter et du savoir-opi- 
ner, dont sont pour- 
vues les diverses 
classes sociales. 

Pour les communistes, cependant, pas d’hésita- 
tion : le vent d’Est ne souffle pas, pour le mo- 
- ment, dans cette direction. C'est le seul groupe 
national à être muni de l’assortiment de slogans 
propres à empêcher de penser. 

Pour le paysan, la suppression des frontitres 
terrestres doit signifier l'écoulement des produits 
excédentaires ; c’est un adjuvant de la distillation. 

Le socialiste, lui, n’est pas à la recherche de dé- 
bouchés, mais d’idées. Ce n’est pas l’excédent qui 
le préoccupe, mais la pénurie. L'Europe est « le 
portique ouvert sur les cieux inconnus ». 

Pour le bourgeois nationaliste, s'unir à d’autres 
nations semble aussi incongru que, pour les habi- 
tants de Beaucaire, de former une commune uni- 
que avec Tarascon. L’ennemi, chacun sait ça, c’est 
le voisin. 

Pour le bourgeois matérialiste, l'Europe, petite 
ou grande, mais nécessairement limitée à l’Oder- 
Neisse (en attendant mieux) c’est, avant tout, le 
moyen de contenir ou de refouler l’ennemi com- 
muniste. Redoutable sera certes la concurrence 
économique des autres pays, mais on en sera quitte 
pour se rattraper sur les salaires et les charges 
sociales. 

Pour les financiers, économistes, atterrés par 
les faiblesses de l'Etat, le champ ouvert, ce sera 
la fin des hémorragies démagogiques de droite-et 
de gauche. L'Europe, c’est la vertu obligatoire, 

Pour d’autres, la situation est moins claire. Les 
divers courants et arguments viennent interférer 
dans leurs têtes ou se succéder, au fil des jours. 

Et les rancunes personnelles de jouer : certsins 
sont pour l’Europe — sans se l'avouer — parce 
que Thorez est contre, d’autres sont anti-euro- 





ALFRED SAUVY 


L'EUROPE 


L 


péens, sans se douter que, dans leur inconscient, - 


joue très fort la crainte de penser comme Pinay 
ou Paul Reynaud. 


L'’idée-force l’emportera 
tôt ou tard 


Et tout cela donne un étrange imbroglio, un 
monstrueux mélange dans les groupes, dans les 
cerveaux, dans les partis, La question de l'Eu- 
rope est beaucoup plus fatigante, moins con- 
fortable que l'enseignement libre ou le privi- 
lège des bouilleurs de cru. 

Si divisés ou désemparés qu’ils soient devant 
ce trouble-fête, la plupart des Français le considè- 
rent sous le même angle, qu'ils soient « pro » ou 
« anti » : tous cherchent dans l’Europe ou la 
non-Europe le moyen de conserver quelque chose. 
Mais ce quelque chose varie naturellement selon 
les individus et les groupes. 

Que veulent-ils conserver ? Selon les cas, une 
Europe fractionnée, leurs profits, leurs débouchés, 
leur idée de l'empire colonial, leur péché mignon, 
l'ennemi séculaire, leurs privilèges, leurs cartes 
murales, leur emploi, leur statut, leur technique 
périmée, etc. 
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ES FRANÇAIS AU BORD — 


par Alfred SAUVY 


On proposerait aujourd’hui, aux sujets de 
M. Coty, le Paradis lui-même ou bien l'Enfer, 
le vrai, qu’ils demanderaient d’abord si ce chan- 
gement va attenter au cours du blé, à l'âge de 
Ina retraite, à l’enseignement du droit romain, 
au dimanche motorisé, au repas de midi, à la 
valeur locative ou à la parité de prix du sucre 
et de l'alcool. 

Il faut vraiment des esprits exceptionnelle- 
ment bien trempés (on ne sait dans quoi, il est 
vrai) pour savoir juger toute perturbation, se- 
lon son pouvoir conservateur. 

L'Europe qui nous est proposée par le mar- 
ché commun est conservatrice ; les attaques 
contre elle ne le sont pas moins, 

En dehors de quelques idéalistes, 1 suppression 
de barrières économiques n’est env.sagée que sous 
l’angle du partage. Qui va gagner ? Les Allemands 
ou nous ? Les Italiens ou nous ? Les « Euro- 
péens > nous assurent que le traité nous avan- 
tage, les « anti > nous démontrent que nous som- 
mes les victimes. 

Petite vue, petites vues. Ce qu’il faut regarder 


L'Europe du 
marché 
commun est 
conservatrice. 
Les attaques 
contre elle ne le 
sont pas moins 


d'abord, c'est la création éventuelle de richesses 
supplémentaires, à la faveur de l'union. S'il n’y 
en a pas, autant rester chacun chez soi. Si ces 
richesses peuvent être dégagées, il y aura un 
moyen de satisfaire tout le monde. Nous repren- 
drons plus loin ce point essentiel, 

Rares sont ceux qui essaient de regarder Île 
monde et l’avenir, de dégager l'horizon, de cher- 
cher la ligne de l'Histoire. 

L'Europe, petite ou grande, c’est tout petit ; 
négligeable en superficie, ce cap, ce promontoire 
de l’Asie est, en population, moins que l'Inde, à 
peine la moitié de la Chive. Et les proportions 
changent constamment à notre désavantage. Nos 
conflits actuels apparaîtront à l'historien de la 
même dimension que ceux du temps de César, 
entre Eduens et Séquanais ou, plus tard, entre Ar- 
magnacs et Bourguignons. 4 

Ces comparaisons ne prouvent certes rien ; 
mais ce qu'il faut en retenir, c’est que ces vues 
plus larges sont surtout le fait de conservateurs. 
Et ici, nous constatons, une fois encore, une dé- 
plorable impuissance des gauches françaises à 
s'unir en vue d’une marche en avant. Elles ne 
s'accordent que dans le « non » ; regrettable, car, 
à ce jeu, elles aussi seront mangées par César. 

Cette passivité, ce négativisme laissent le con- 
servatisme social maître d’une idée qu’il peut ex- 
ploiter à son profit. Les « Europes » antérieures, 
depuis Henri IV ont toujours été le fait de pro- 
gressistes. Mais, à l’Europe conservatrice qui nous 
est proposée, aucune réplique n'a été donnée 



















8-40, ATEBSE VICTOR -HUCO 





d'une Europe en marche, vers un socialisme 
adapté à ses moyens. 
Le passé est, de toute façon, compromis, 
La technique étant en mouvement, les institu- 
tions suivront tôt ou tard. L'Europe doit muer. 
L'idée-force l’emportera finalément et, faute 
de compétition, sera provisoirement mise au 
service de la bourgeoisie d'affaires qui a su 
l'utiliser. 


Démolir c’est la clef 
du progrès 


Que, sous la forme actuellement prévue, l'Eu- 
rope paraisse un reflux du libéralisme, donc un 
retour en arrière, n’est pas douteux, Mais des voies 
importantes sont ouvertes du même coup au pro-. 
grès. Lé progressiste doit regarder loin et accep- 
ter un recul momentané, s’il est chargé de lende- 
mains fertiles. 

Les € pro » et les « anti > s'accordent souvent 
à reconnaître que le marché commün mène à 
l’union politique, qu’elle soit souhaitée ou redou- 
tée. Mais ici se place.un curieux paradoxe :: 

Les adversaires progressistes du marché com- 
mun lui reprochent de vouer les gouvernements à 
l'impuissance, tandis que les seigneurs des affai- 
res dirigeront à loisir. À toute réforme sociale, :il 
sera répondu : Concurrence ! Concurrence !c’'est- 
à-dire alignement sur le moins social, Et comme 
les entreprises risquent de s'entendre plus vite 
que les syndicats (lutte entre communisme et s0- 
cial-démocratie), ce serait, sur le plan social, un 
recul d’un demi-siècle, Dans ces conditions, ce 
sont les peuples qui devraient souhaiter une unité 
politique suffisante pour permettre au nombre de 
faire sentir sa force. 

Et inversement, ce sont les conservateurs qui 
devraient souhaiter le maintien, aussi longtemps 
que possible, de la division politique, dans l'unité 
économique. 

En fait, les positions sont bien différentes, à 
cause des courants nationalistes purs. et surtout 
de l'attitude vis-à-vis de l’Union Soviétique. 

Tous ces calculs terriblement logiques, ee lo- 
giques, pèchent par le juridisme qui imprègne 
nos esprits. L'indépendance est un bel idéal 
qu’on a quelque répugnance à détruire, par une 
signature au bas d’un traité. Mais la corde peut se 
passer autour du cou et se serrer, sans aucun 


contact. L'hiver dernier, le souci de maintenir la. 


romenade du dimanche a obligé le gouvernement 
rançais à céder aux pétroliers et au gouverne- 
ment américain, abandonnant des projets politi- 
ques qui, bons ou mauvais, étaient les siens. 

Tout aussi vain est d'imaginer la France isolée 
poussant constamment vers le progrès social, bien 
en avant de l’Allemagne conservatrice, S’exerçant 
dans le monde entier, la concurrence allemande 
ne disparaîtra pas, parce que nous aurons dressé 
une ceinture supplémentaire de fortifications. Si 
nous n’exportons pas nos produits, nous vivrons 
dans la chicane et la stagnation, tandis que les 
salaires allemands et les réalisations sociales dé- 
passeront les nôtres, 

L'indépendance dans l’isolement est-elle conce- 
vable ? Certes ; elle conviendrait à un peuple de 
héros ou de sages, à une nation de Cyranos ou 
de Diogènes. Mais le Gascon ou le Cynique d’au- 
jourd’hui veut sa 4 CV, sa machine à laver ou ses 
sports d'hiver. 

Où est le nationaliste farouche, le pur dé:- 
fenseur de l'indépendance qui élève Ia voix 
pour proposer les mesures draconiennes dont 
il faudrait payer cet objectif, noble entre tous ? 


Mais, dit-on, de petites nations ne sont-elles pas 
parfaitement oEe ? Puisque la Suède, la Bel- 
gique, la Suisse, sont prospères, a fortiori la Fran- 
ce ne pourrait-elle l’être davantage ? 

Ici encore, le logicien est désespérant, car il ne 
table que sur un seul facteur, Un pianiste qui ta- 
perait toujours sur la même note ne jouerait pas 
faux, mais son récital n'aurait aucun succès. 
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AU BORD DE L'EUROPE 


—}> 


Les petits pays respirent davantage que les 
moyens, comme la-France, parce qu'ils sont en 
quelque sorte condamnés à un commerce exté- 
rieur intense. La Belgique importe et exporte deux 
fois plus. que la France par habitant, la Suisse 
trois fois plus. 


Le grand pays s'en tire par le marché inté- 
rieur, le petit par le marché extéreiur. En prin- 
cipe, la France aurait pu développer son agri- 
culture autant que le Danemark, son horlogerie 
autant que la Suisse, sa marine autant que la 
Norvège, mais elle ne l’a pas fait, à cause de 
sa dimension critique, À cause de l'esprit d’iso- 
lement qui l’a inspirée. 

Construire est beaucoup plus facile que détruire 
ou réparer. Démolir, c’est la grande affaire, la clef 
du progrès. Electronique, atome, plastique, etc., 
fort bien, mais nous pourrions äller beaucoup 
plus vite et sans cahots, sans l’immense poids 
des institutions attardées, allant des méthodes du 
Parlement à la commission des sites ou de l’ensei- 
gnement économique au bureau des hypothèques. 
Un Louis Armand, un Le Corbusier, un Francis 
Perrin, an Robert Debré doit, en sus de sa propre 
tâche, traîner des milliers d’anonymes, assis dans 
des chars aux roues carrées et freins bloqués. 


H s'agit donc moins de construire une Eu- 
rope que de démanteler d'épaisses fortifica- 
tions, dont la douane n'est que l'aspect eon- 
cret. 


Un pas en ‘avant 
sans s'engager 


Telle a été, semble-t-il, l’idée initiale de Jean 
Mennet, La communauté charbon-acier ne devait 
être qu’une brèche dans l'édifice. A ceux qui lui 
reprochaient le déséquilibre de son système (« ça 
-ne tient pas debout >»), il répondait que, précisé- 
.ment, le déséquilibre crée le mouvement. Telle 
une division blindée qui perce un front, puis élar- 

.‘#it la brèche, le charbon-acier devait permettre 
de prendre à revers toutes les lignes Maginot na- 
tionalistes. 

Seulement, ce grand politique (qui pourrait lui 
contester ce titre ?) ne sut pas choisir son point 
d'attaque. Techniqwement, le charbon-acier, vieux 
secteur stabilisé, voire en déclin relatif, était 
aussi peu indiqué que possible pour tailler de 
grands pans d'avenir. Dés lors, comme les géné- 
raux de 1915, Monnet vit sa brèche colmatée, 
sorte de hernie monstrueuse. 

Le marché commun prend une autre voie. Ce 
n’est plus la Champagne, mais la Somme : la 
percée est remplacée par l'assaut général, mûri 
savamment, échelonné dans le temps, à partir de 
l’année À. On ne compte plus sur la force con- 
tagieuse de la destruction, mais sur une laborieuse 
et patiente obstination. 

Aucune grande œuvre politique ne s’est édi- 
fiée aussi méthodiquement dans le passé. L'’ave- 
nir ne se tabule pas en indicateur de chemin 
de fer. Quelque novateur fait table rase, ouvre 
une voie, dans laquelle se précipitent des mil- 
liers de fourmis. 

Si tant de vues émises sur l’avenir par les meil- 
leurs penseurs ont été démenties, ridiculisées, c’est 
que la société va vers une complication toujours 
plus intense (le + tumulte insensé >» de Barrès), 
alors que les rêves cherchent tous à simplifier. 
Nous ne concevons bien ge le concept nation ou 

sports à forme fédérative et nos juristes 
épluchent avec soin la constitution helvétique ou 
américaine, Mais les nouveaux réseaux qui se 
tressent aboutiront à quelque monstre nouveau, 
dont les contours ne seront codifiés et expliqués 
DE coup. Le traité du marché commun n'a 
que la valeur d’une intention, ce qui est déjà beau- 
coup, il est vrai, mais risque d'être stoppé au 
premier fil de fer, même non barbelé. 

La solution la plus opportune ne doit pas être 
logique, mais déplaisante à l’esprit consciencieux. 
Elle consisterait à PAS un pas en avant, qui, tout 
en élant aussi producti] que possible, n’engagerait 
rien de façon décisive. Il serait temps, après cette 
première étape, de faire le point et de voir si et 
comment il convient d'aller plus loin. 

Il existe un grand nombre de produits, de fabri- 
cations qui ne trouvent, dans aucun pays d’Eu- 
et un marché suffisant. De ce fait, chaque pays 
a le choix entre : 
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L'importation d’origine américaine (au détri- 
ment l'emploi et du mouvement d’affaires na- 
tional) ; | : 

La fabrication protégée, à prix de revient ex- 
cessifs. 

Les Etats-Unis profitent de cette situation et 
peuvent vendre, dans chaque pays d'Europe, des 
articles largement amortis sur leur grand marché. 

Voici, par exemple, l’industrie du film. Elle 
exige un large marché, car le coût d’une copie 
positive supplémentaire est insignifiant, en regard 
des frais généraux de production. Bénéficiant de 
ce vaste marché, les Etats-Unis peuvent exporter 
en Europe des films parfois. modestes, prélevant 
quelques précieux dollars, qui seraient bien utiles 
à l’achat de coton ou de pétrole. La France im- 

orte directement des Etats-Unis pour 300 mil- 
ions de films, et autant par l'intermédiaire de 
l’Angleterre ; ses exportations, en revanche, sont 
très faibles. Les autres pays d'Europe sont à une 
enseigne semblable, L'institution d’une barrière 
commune permettrait de remplacer ces importa- 
tions, sans contrepartie, par de larges échanges 
intérieurs, et cela sans dépréciation! qualitative. 
Tous les pays y gagneraient. Le système de co- 

roductions n’est qu’une tentative timide, tout 
juste propre à souligner l’absurdité de notre frac- 
tionnement. 

En outre, des exportations importantes pour- 


CL a décision 
cruelle qui se 
présente est un 

choix entre 
deux formes 


de dépendance 


Wiuss 


raient donénavant prendre place, grâce à la mo- 
dicité du prix de revient marginal et l'installation 
d'agences communes à l'étranger, de taille à Jutter 
avec celles des Américains. 

Ce qui est vrai pour le cinéma se retrouve, en 
termes un peu différents, pour de nombreux 
produits de l'industrie mécanique : aviation, 
machines agricoles, optique, électronique, appa- 
reils de médecine et de chirurgie, etc., et même 
l’industrie automobile. 

L'industrie française a fait un brillant effort 
et songe à exporter. Mais ce résultat est pro- 
blématique. Le prototype de Ia Caravelle na 
coûté 8 milliards ; tout en le passant par profits 
et pertes, l'exploitation elle-même ne peut être 
financièrement équilibrée qu'à partir de 
150 exemplaires. Il est à craindre que le 150 
ne sorte tout à fait démodé. 

Et, de toute façon, même si noûs parveniens 
à lutter contre les Américains, ce résultat ne 
serait obtenu qu'en payant des salaires trois 
fois moindres. Une industrie européenne pour- 
rait conquérir tout le marché mondial. L'An- 
gleterre, dont l'aviation lutte avec peine, y 
viendra aussi, tôt ou tard. 

I1 faudrait naturellement dénoncer certains arti- 
cles du G.A.T.T. pour maintenir indéfiniment le 
fractionnement si utile aux grands et prévoir des 
statuts différents suivant les branches, de la 
pren pure à la répartition avec spécialisa- 
ion. 

Pourquoi une telle voie n'a-t-elle pas été choi- 
sie ? Parce qu’elle paraît à tous imparfaite, et ne 
satisfait aucun idéal. 

Les «anti» ne veulent tendre aucune main 
au Diable, Voyant une mauvaise Europe, ils se 
sont persuadés que la barrière douanière est 
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toute coopération entre voisins sent le soufre. 
Nous avons déjà déploré ce négativisme., eette 
pure défensive, style ligne Maginot. 

Les « pro » sont déçus d’un projet limité, qui 
pourrait finir par constituer une fin en soi, 
bien éloignée de leur idéal. Et surtout, bien au 
fond, ils ont peur de déplaire aux Américains. 
Ceux-ci feraient naturellement les frais de 
l'aventure, le dollar perdant une partie de sa 
suprématie. Et déjà des émotions se sont mani- 
festées à Washington et surtout à Chicago ou 
New York de certains projets actuels. La bien- 
veillance des Etats-Unis vis-à-vis de l'Europe 
n’a qu'un fondement politique. I s’agit de bien 
souder ses troupes. 


La France ne doit 
pas être Narcisse 


Il nous paraît cependant qu’il convient d’uti- 
liser tout moyen d'aller en avant, sans courir le 
risque d’un échec cuisant qui laisserait la vieille 
Europe plus désemparée qu'auparavant. 

Pourquoi la France est-elle plus hésitante que 
les autres pays, malgré sa position centrale qui 
semble l’avantager ? 

A cause, précisément, de cette position centrale 
qui lui permet de faire attendre les autres pays, 


- sûre que rien ne se fera sans elle. La vieille riva- 


lité franco-allemande et le souvenir de la récente 
occupation jouent aussi leur rôle, entourés d’une 
troupe braillarde de complexes d’infériorité mal 
EE Dans vingt ans, nous formerons une popu- 

tion plus jeune que l’allemande. Mais comme un 
siècle de stérilité et de vieillissement pèse aujour- 
d’hui sur nos esprits et nos cœurs, nous regardons 
désespérément en arrière, vers «elAlgérie fran- 
çaise », et des formes de domination qui dispa- 
raissent. Nos enfants et petits-enfants seront 
confondus que nous ayons pu nourrir si longtemps 
le rève d’une autarcie franco-africaine où 43 mil- 
lions de Français épris de sécurité, désireux de ne 
rien changer, se barricadent, en enfermant avec 
eux 40 millions d’Africains afamés et illettrés, 
tout en manifestant leur vive répulsion vis-à-vis de 
toute fiscalité. 

«Pro» et «anti» s'accordent à penser que la 
décision à prendre est importante, Mais entre 
l'attachement et l'isolement, la plupart ont cheisi, 
sans véritable réflexion. 

On en vient même à se demander s'il. a 
jamais été entrepris une étude sérieuse, appre- 
fondie, autre que juridique, et cela aussi bien 
pour la C.E.C.A. que pour le marché commun. 

En matière de décisions prises à la légère, nous 
pouvons certes nous mettre à l'abri specta- 
culaires précédents. Derrière nous se présente un 
joli lot de coups de tête, de tirages à pile ou faee, 
d'applications consciencieuses de la loi du moin- 
dre effort et de la moindre réflexion. 

Ces frivolités ne constituent pas une justifiea- 
tion, La décision cruelle qui se présente n'est pas 
un choix entre la souveraineté et la dépendance. 
C'est, comme toujours, et plus que jamais, entre 
deux formes de dépendances qu'il faut choisir. 
Nous avons esquissé plus haut un moyen de retar- 
der la véritable décision, tout en avançant en 
reconnaissance. 

Cette solution peut être proposée et creusée, 
que le marché commun soit ou non ratifié, S'il 
ne l'est pas, elle constitue la solution de re- 
change qui permet de ne pas mettre la France 
en trop mauvaise position internationale, Si le 
marché est ratifié, il ne sera sûrement pas 
appliqué dans sa forme primitive, et de loin. 
Il a surtout, répétons-le, la valeur d’une inten- 
tion. Celle de ne pas « retrancher » la France, 
dans les deux sens du mot, de ne pas céder 
à l'affreux onanisme poujadiste. 

Si nous nous distinguions du reste des Euro- 
péens, par de hautes vertus civiques ou des apti- 
tudes spéciales à l'investissement et au progrès, 
ce retranchement serait assez édifiant et peut-être 
efficace. Il ne serait pas moins recommandable, si : 
nous nous signalions par une grande modestie des 
objectifs et un sage détachement des biens de ce: 
monde. Mais il faut savoir accepter les moyens de 
ses fins. . 

Appuyée sur ses grands principes humains, sur 
une culture d’une exceptionnelle richesse et sur 
une jeunesse qui monte, la France peut jouer, dans 
le monde, un rôle brillant. Mais ce n’est pas celui 
de Narcisse. 

g 3 A.S. 
(Copyright « L'Express ».) 
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TUNISIE 


4 Les armes partent, 








des hommes tombent. 





Après deux ans de 
guerre d'Algérie, Bour- 





guiba retient encore son 
peuple au bord de la 
guérilla, mais. 

















La fièvre monte 


Re sang a coulé cette semaine en 
Tunisie comme aux plus sombres 
jours du Protectorat, La situation n’a 
jamais été aussi tendue; pas même en 
octobre dernier au moment de l’inter- 
ception par les Français de l'avion 
qui transportait Ben Bella et ses com- 
pagnons. ‘ujourd'hui, les crédits sont 
coupés. Les capitaux français refluent 
vers la métropole. Les fonctionnaires 
ne veulent pas renouveler leurs con- 
trats. 

En deux semaines divers incidents 
ont provoqué la mort de 31 civils et 
militaires et fait des dizaines de bles- 
sés. Ici c’est un camion de ravitaille- 
ment qui est mitraillé. Là c’est un 
soldat qui est abattu à bout portant 
par un inconnu. Ailleurs un convoi se 
heurte à des barrages élevés par la 
garde nationale tunisienne, renforcée 
par des volontaires. Aïn-Draham, Ket- 
tana, Gabès, Tunis même, autant de 
lieux de rencontres meurtrières ou 
d’attentats… 

Communiqués 

Presque  journellement gouverne- 
ment tunisien et ambassade de France 
publient des communiqués contradic- 
toires, et chacun rejette sur l’autre les 
responsabilités. Dans le peuple la fiè- 
vre monte. Les vieux slogans de la 
«lutte pour l'indépendance » réappa- 
raissent. Les enfants ont commencé 
par jeter des pierres, maintenant les 
armes partent. Les militaires français, 
eux, acceptent mal leur impuissance : 
Îls ne peuvent ni venger leurs morts 
ni surtout, aider leurs camarades qui 
se battent en Algérie, alors que l’aide 
tunisienne aux rebelles est devenue 
quasi officielle. 

« J'interdis tout déplacement sans 
autorisation à l'armée française », # dé- 
crété Bourguiba, « La liberté de mou- 
vement de nos troupes ne saurait être 
mise en cause », a riposté l'état-major 
français. Et le Quai d'Orsay précise 
que le statut juridique des forces fran- 
çaises ne saurait varier jusqu’à ce que 
de nouveaux accords définissent la 
«< défense commune ». Ce statut juri- 
dique a résisté à deux ans de guerre 
d'Algérie : il ne compte plus guère 
aujourd'hui en face de l’hostilité d’un 
peuple que Bourguiba a retenu le plus 
longtemps possible. Les conventions 
avaient fait de l’armée française une 
armée alliée. Elle est actuellement con- 
sidérée par les Tunisiens comme une 


armée d'occupation. 
Le choix 


Bourguiba, pourtant, n’avait pas ca- 
ché ses intentions : l’alliance militaire 
avec la France s’imposait pour son 
pays. La France, comme elle l’a fait 
au Maroc, aurait pu former et armer 
les futures forces tunisiennes. Le seul 
problème était de trouver une formule 
qui conciliât l'indépendance tuni- 
sienne et le rôle des soldats français. 
Or leur présence même est aujour- 
d’'hui en cause. 

«< Négocions l'évacuation », de- 
mande le leader tunfsien, en propo- 
sant pour l'instant de cantonner les 
troupes françaises dans la zone de 
Bizerte. Et l'hebdomadaire tunisien 
L'Action écrit - 

« Le prochain gouvernement 
de la France aura à décider dès 
les premiers jours de négocier 
aevc le gouvernement tunisien 
l'évacuation des troupes fran- 
çaises ou au moins leur repli 
sur une base. Sinon la bataille 
sera engagée sur les plans inté- 
rieur et diplomatique aussi bien 
qu'au Conseil de Sécurité. » 

Convoqué par M. Christian Pineau, 
samedi dernier, après les incidents à 
Gabès, M. Masmoudi, ambassadeur de 
Tunisie à Paris, confirma que c'était 
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bien là le point de vue de M. Bour- 
guiba. M. Masmoudi fit observer que, 
du fait du conflit algérien, l'armée 
française de Tunisie et les Algériens 
de Tunisie étaient particulièrement 
nerveux et que l’interdépendance était 
bloquée. Ainsi le prochain ministre 
des Affaires étrangères va-t-il se re- 
trouver devant le même choix que 
MM. Alain Savary et Maurice Faure : 
ou solution du problème algérien ou 
risque de guérillas généralisées en 
Afrique du Nord, 


ARMEMENTS 


@ Pour ses débuts dans 





le monde, « l'arme 


absolue» a déçu _ses 


constructeurs... 





Première mondiale 


Le premières victimes de « l’arme 
absolue »> — fruit de dix ans 
d'efforts de l'US. Air Force — ont 
failli être américaines. La fusée inter- 
continentale Aflas, essayée pour la 
première fois mardi dernier au-dessus 
de la base de Cape Canaveral, en 
Floride, a en effet explosé en l'air 
quelques secondes seulement après 
son lancement. Une pluie de mor- 
ceaux de métal chauffés à blanc est 
retombée dans la mer à proximité .de 
la côte, mais aucune des vedettes 
militaires qui patrouillaient devant la 
base n’a été atteinte. 

L'expérience devait marquer une 
date dans l’histoire des techniques de 
destruction. L'Atlas est le plus puis- 
sant des 300 modèles de fusées déjà 
mis au point par l’armée de l'air amé- 
ricaine, le seul qui mette tous les 
points de l'U.R.S.S. à portée du terri- 
toire américain, D'une longueur de: 
plus de trente mètres, l'Atlas doit 
s'élever à une altitude de 2.500 kilo- 


OH! PPT 


@ En fait, il s'agit de projeter 
le monde musulman l'éclairage 
psychologique de « Brazzaville » 
dans le cadre de l'Etat-arbitre qui 
sera précisé dans le futur statut. 
(« Le Figaro », 25 mai 1951.) 








LA FUSÉE « ATLAS » 
2 km. à la verticale, puis l'explosion... 


mètres et atteindre la vitesse de 
25.000 km-h. Sa portée est de 8.800 


kilomètres. 
Lueur orange 


Dans la matinée de mardi, les 
curieux qui se pressaient derrière les 
barrières qui interdisent l'accès de la 
base de Cape Canaveral virent les 
grues géantes dresser la fusée sur 
son socle. À 14 h, 38, ils la virent 
s'élever verticalement sur une boule 
de feu orange jusqu'à une altitude 
de 2.000 metres environ, puis se 
mettre à osciller avant d’exploser dans 
une gigantesque lueur orange. Des 
centaines de baigneurs qui se trou- 
vaient sur les plages voisines obser- 
vérent l'explosion et virent retomber 
les débris. 

Les services d'information de la 
base se sont contentés de confirmer 
« qu'une fusée avait bien élé lancée 
dans l'après-midi », mais ils n’ont pas 
dit si l'Aflas avait explosé tout seul 
ou si les spécialistes l'avaient détruit 
volontairement en constatant qu'il 
prenait une mauvaise direction. 


ANGLETERRE 
@ Pour les Anglais, le 








mot « démocratie » a 


encore un sens précis. 


Un ministre vient de 


l'apprendre à ses de- 





pens grâce au  télé- 


EUDI dernier, les députés anglais 

s'apprétaient déjà à partir en va- 
cances, quand un député travailliste, 
M. Lipton, demanda à poser une ques- 
tion au ministre de l'Intérieur, M. 
Butler : 

«< Un avocat, dit-il, est venu se 
plaindre auprés de moi qu'une con- 
versalion téléphonique entre lui-même 
et un de ses clients ait été enregistrée 
sur une table d'écoute. Est-il possible 
que ce soupçon soit justifié? » 

M. Butler, calmement, comme s’il 
s'agissait d’une affaire insignifiante, 
répondit : « Oui! » 

n silence impressionnant s'établit 


Associated Press) 


aussitôt dans l'assemblée, Depuis long- 
temps, certes, on soupçonne les ser- 
vices de sécurité anglais d'employer 
des tables d'écoute. Mais qu’un mi- 
nistre puisse, en plein Parlement, 
admettre leur utilisation comme allant 
de soi, paraissait impossible. Les An- 
glais ne plaisantéent pas avec le res- 
pect de IA démocratie. Pour les dé- 
putés, l'affaire était invraisemblable. 
M. Butler se trouva bientôt au centre 
d'un violent .orage, d’une explosion 
de colère comme la Chambre des 
Communes en a peu connu. 


La presse intervient 


Devant ce déclenchement de pas- 
sion, le ministre de l'Intérieur essaya 
d'expliquer qu'il s'agissait là d’un cas 
exceptionnel et que, sans sa permis- 
sion personnelle, aucun service gou- 
vernemental ne se permettait une telle 
intrusion dans la vie privée des ci- 
toyens. Mais cette réponse ne fut pas 
jugée suffisante, Combien d'autorisa- 
tions de ce genre a-t-il octroyées 
récemment ? Dans quels cas accepte- 
t-il l’utilisation de tels procédés ? 
Quel contrôle at-il sur le service 
chargé d'exécuter de tels enregistre- 
ments ? À toutés ces questions, qui 
fusaient aussi bien des bancs travail- 
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Les affaires étrangères 


UNE GIFLE DIPLOMATIQUE 


par Aneurin BEVAN 


E' préférant 
faire entrer 
un malade à la 
Maison-Blanche 
en 1956 plutôt 
que de risquer 
une défaite 
électorale, le 
Parti républicain 
a fait un choix 
que l'Amérique 
et le monde 
paient cher au- 
jourd’hui. Il ne 
fait pas de 
doute, en effet, 
que le. président 
Eisenhower n'a 
plus la santé nécessaire pour remplir 
les devoirs de sa charge et que 
l'Amérique n’a plus de gouvernement 
digne de ce nom. 

Saut en cas de crise grave — l'ai- 
faire de Suez, par exemple — où la 
Maison-Blanche fait un effort pour re- 
prendre le contrôle de la politique 
nationale, l'autorité gouvernementale 
est déléguée aux différents ministères, 
c'est-à-dire trop souvent aux puissants 
«lobbies » qui s'inquiètent peu de sa- 
voir si leurs intérêts particuliers sont 
conformes ou non à ceux des Etats- 
Unis. 

L'effondrement de la politique chi- 
noise de l'Amérique est une des illus- 
trations les plus éclatantes de cette ca- 
rence de l'autorité présidentielle. 


ANEURIN 
BEVAN 


Trop tard 


Bravant l'opposition américains, 
l'Angleterre vient d'annoncer qu'elle 
ne respecterait plus la liste d'embargo 
du Chincom et qu'elle appliquerait 
désormais pour son commerce avec la 


> 


listes que conservateurs, M. Butler 
se déclara hors d'état de répondre 
immédiatement. 11 promit cependant 
de donner toutes les explications né- 
céssaires immédiatement après les 
ue parlementaires de la Pente- 
côte. 


Mais la presse londonienne décida 
de ne pas attendre la suite des expli- 
cations de M. Butler, et dès le lende- 
main intervint avec violence dans le 
débat. Avec une unanimité rarement, 
sinon jamais, réalisée, tous les jour- 
naux, depuis le Daily Mail, conserva- 
teur d'extrême droite, jusqu’au Daily 
Mirror, travailliste, stigmatisèrent 
cette entorse à la démocratie. 


« Nous vivons sûrement dans un 
âge où les murs et les fils ont des 
oreilles, particulièrement dans les 
pays totalitaires. Mais nous ne voulons 

s de cela ici », écrivait dans son 

itorial le Daily Mail, tandis que le 
solennel Times parlait d'une « mé- 
thode odieuse ». 


Autres entorses 


Les révélations de M. Butler, d’au- 
tre part, ont attiré l'attention de l’opi- 
nion publique sur d’autres entorses à 
la démocratie qui étaient peu connues. 
Un député travailliste posera à la 
rentrée une question sur les investi- 
gations entreprises par les services 
américains au sujet de certains de 
leurs citoyens résidant en Angleterre. 
11 demande à M. Butler « qui a per- 
mis aux agents d'une puissance étran- 
gère de faire des enquêtes sur le ter- 
ritoire britannique ? » Un autre dé- 
puté: a l'intention de reposer la 

stion déjà débattue à la Chan.bre 

Lords sur les enquêtes conduites 
par les services de urité dans les 
universités pour « ficher » les étu- 
diants qui pourraient occuper des 
postes de responsabilité dans l’indus- 
trie ou dans l’administration. 


Les députés et les journaux qui 
mènent campagne pour le respect 
absolu des règles démocratiques ont 
trouvé un grand écho dans l'opinion. 
C'est, depuis une semaine, le thème 
majeur de toutes les conversations. 
Pour les Anglais, fidèles à eux-mêmes, 
une démocratie qui se respecte ne 
pe pas admettre de « petits excep- 
ions ». 
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Chine les mêmes règles que pour ses 
échanges avec la Russie. Cette déci- 
sion n'entraînera pas une augmenta- 
tion considérable du volume des 
échanges entre les deux pays, mais 
élle permettra d'éviter l'absurde et 
coûteux détour par le bloc soviétique 
que- les consignes du Chincom ren- 
daient jusque-là nécessaire. 

Ce geste vient trop tard pour que 


ls En FN 


avec leur poli- 
tique chinoise 
le gouvernement 
anglais a peut-être 
rendu un grand 
service aux 
Etats-Unis 


nous puissions en espérer, de la part 
de la Chine, l'amitié qu'il nous eût 
valu il y a quelques années. Une fois 
de plus, nous avons laissé perdre de 
précieux atouts en nous pliant trop 
docilement à la volonté américaine. 
Mais la gifle diplomatique que cette 
initiative constitue pour les Etats-Unis 
devrait — avec les émeutes anti-amé- 
ricaines de Formose — ouvrir enfin 


ETATS - UNIS 


@ « Quand Auguste 
buvait, la Pologne était 
ivre », disait Voltaire. 
Quand  Eisenhower 
mange trop, c’est Wall 
Street qui a mal au 
cœur. 


Wall Street a mal au cœur 


(Correspondance de Washington.) 


ANS la nuit de dimanche à lundi, 

le président Eisenhower a eu une 
indigestion pour avoir mangé un peu 
ss de tarte aux myrtilles. 

es médecins l’ont mis au régime 
pour quarante-huit heures et l'ont 
privé de golf pour quelques jours. Le 
président a passé la journée de lundi 
au lit parce qu’il n’avait rien de très 
urgent à faire et, mardi matin, il était 
de nouveau à son bureau. 

Maïs l’incident a prouvé que l’Amé- 
rique — et le monde — n’a guère con- 
fiance dans l’état de santé de son pré- 
sident 

A 10 h. 15, lundi matin, voyant que 
les journalistes commençaient à 
s'étonner de ne pas voir le Président 
arriver à son bureau, le secrétaire de 
presse James Hagerty se décida à les 
convoquer pour leur expliquer cette 
absence. Il prit toutes les précautions 
possibles pour éviter l’affolement et 
raconta l'histoire en détail : 


Diner de famille 


«Hier soir, au cours d'un 
diner de famille à la Maison- 
Blanche, Ike a mangé trop de 
tartes aux myrtilles. Vous sa- 
vez qu'il les aime bien et qu'il 
est un peu gourmand... Il avait 
d'ailleurs déjà commis quelques 
imprudences alimentaires pen- 
dant sa croisière sur le porte- 
avions « Saratoga » … Bref, après 
le diner, il a commencé à avoir 
mal au cœur. Il s'est quand 
même rendu à l'Université amé- 
ricaine de Washington où il de- 
vait faire un bref discours, mais 
en rentrant chez lui, il ne se 
sentait pas bien du tout. 11 a 
eu trois crises de vomissements 
dans la nuit, la première vers 
minuit et la dernière vers 6 heu- 


les yeux des dirigeants américains 
sur l'absurdité de leur politique chi- 


noise. 
Réaction modérée 


Il semble en tout cas que le public 
américain commence à s'en rendre 
compte et si la réaction de la presse 
à l'initiative britannique «a été relati- 
vement modérée, c'est sans doute 
parce que l'opinion publique — 
comme dans beaucoup d'autres cas 
— est très en avance sur l'attitude du 
gouvernement. 

De même qu'elle a admis l'échec 
de sa politique économique à l'égard 
de la Chine, l'opinion publique amé- 
ricaine est prête à accepter — peul- 
être même souhaite-t-elle déjà — une 
intervention britannique en faveur de 
l'entrée de la Chine à l'O.N.U. 

Resterait alors le problème de For- 
mose. Walter Lippmann «a suggéré 
que l'île fût démilitarisée et constituée 
en Etat indépendant. Mais comment la 
Chine accepterait-elle de renoncer à 
un territoire qui lui a été arraché par 
le Japon en 1896 et dont le retour se- 
rait considéré par tous les Chinois 
comme la suprême victoire contre la 
domination étrangère ? Ce que Pékin 
pourrait admettre, par conîre, ce se- 
rait un accord avec les Etats-Unis aux 
termes duquel Formose ne serait ja- 
mais transformée en base militaire chi- 
noise et ne comporterait d'autres for- 
ces armées que celles de la police. 

Quant à Tchang Kai Chek et à ses 
partisans, il va de soi qu'il faudrait 
leur trouver un asile. Mais j'ai l'im- 
pression que les vieilles blessures des 
dissensions intérieures chinoises ne 
seront pas longues à se cicatriser. 


A. 3. 
(Copyright « L'Express ») 


res du matin, Le Dr. Snyder a 

ssé toute la nuit à son chevet. 

’indisposition du président n’a 
rien à voir avec son iléite de 
l'an dernier, ni avec son attaque 
cardiaque. Il n'a pas de tempé- 
rature, sa tension est normale, 
et un électrocardiogramme n'a 
montré aucune modification de 
son état cardiaque... Il sera de- 


bout demain... » 
La fièvre 


Mais les journalistes restèrent scep- 
tiques. Pour eux, le «normal» était 
que la maladie du Président fût 
grave. Et les Américains en jugèrent 
ainsi. Une Eee panique déferla sur 
la Bourse de New-York où les cour- 
tiers se mirent à vendre précipitam- 
ment. À 11 heures du matin, la baisse 
totale des valeurs cotées atteignait 
près de 2 milliards de dollars. Plu- 
sieurs valeurs avaient baissé de 2 à 
5 dollars, ce qui représentait le re- 
cord pour l’année, la clôture, les 
cours avaient un peu remonté, mais 
la perte globale restait de 1 milliard 
de dollars. 

Pendant tout l'après-midi, les com- 


muniqués rassurants de la Maison- 
Blanche se succédèrent et la con- 
fiance revint lentement. Mais l’an- 
oisse ne se dissipa tout à fait que 
Oridue ie président se prêfa lui- 
même, mardi matin, à l’interrogatoire 
des journalistes, 11 les accueillit dans 
son bureau en souriant plus large- 
ment encore que d'habitude et enga- 
gea cette surprenante conversation : 

— Voulez-vous que je me lève ou 
puis-je rester assis ? 

— Non, non, restez assis. Avez-vous 
encore mal au ventre ? 

— Ce matin, plus du tout, Je me 
sens d'attaque pour manger un bon 
steak. 

(Les journalistes savaient déjà que 
le président avait pris, la veille, un 
toast trempé dans du lait et un peu 
de bouillon de poulet, et que son petit 
déjeuner avait consisté en prunes, 
flocons d’avoine, lait chaud, toasts et 
miel). 

— Vous avez l'air en pleine forme. 
Au fond, je crois que vous vouliez 
simplement prendre un jeur de va- 
cances. 

Le président rit de bon cœur à cette 
plaisanterie. 

L'indigestion présidentielle a ce- 
pendant eu un résultat : la commis- 
sion juridique du Sénat a décidé 
d'accélérer ses travaux pour détermi- 
ner dans quel cas le président doit 
être considéré comme « incapable 
d'assurer ses fonctions ». 


EST - OUEST 

@ L'émission télévisée 
de M. Kroutcher na 
pas plu à Eisenhower. 
Mais l'opinion améri- 
caine commence à se 
poser des questions sé- 
rieuses. 


Les Américains 
et la bombe 


(Correspondance de Washington.) 


LES réactions provoquées par l’in- 
terview de Kroutchev à la télé- 


vision américaine ont fait apparaître 
une. nette évolution de lopinion 
publique sur les problèmes du désar- 
mement et des relations américano- 
soviétiques. 

I1 y a un an, l'air « bon enfant » de 
Kroutchev n'eêût pes suffi à faire 
prendre ses propositions au sérieux 
par les Américains, qui n’y eussent 
vu que des manœuvres de propagande. 
Aujourd’hui, la majorité d’entre eux 
croient en la sincérité des Russes 
lorsqu'ils affirment souhaiter l'arrêt 
de la course aux armements. 

Convoqués par la C. B.S. pour une 
émission de commentaires sur l’inter- 
view, quatre spécialistes des questions 
soviétiques, Harrison Salisbury, an- 
cien correspondant du New York 
Times à Moscou, Roscoe Drummond, 
chroniqueur du New York Herald 
Tribune, l'amiral Alan Kirk, ancien 
ambassadeur à Moscou, et Philip Mos- 
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”/ En plein ciel. 
le pays des rêves. 


Vous croirez rèver en voyageant à bord des nouveaux DC-7C 
que K LM met en service quotidiennement sur la ligne de New York. 


A dater du 2 juin, de vrais lits * 


sont à votre disposition à bord du Cosmopolitan 
qui, associant une vitesse accrue, au confort le plus 


Consultez les bureaux K L M. 


Paris : 100, Av. des Champs-Elysées 
6 bis, Av. de l'Opéra - OPE. 05-13 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 





tion véritable de problème du désar- 
mement ». 


fke critique 


ge même y le « succès » 
cette interview et Fimportanee que 
les Américains lui. ont accordée qui 


SE i Loeere 
son flair politique et son souci de 

guet 2 Re 
opinion. Or, il « que l’inter- 
view de était une excel- 
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Il y a quelques mois encore, Fopi- 
D RE CPE 
s dangers atomiques 
le sinttur Jobs n'eût pas osé 
PR ER CEE D 


de l'humanité. 


| 


Un récent sondage d'opinion à 
montré qué 63 % des adultes améri- 
cains étaient maintenant favorables à 
l'arrêt des expériences atomiques (à 
condition que la Russie en fasse au- 
tant). El y à deux ans, Stéven- 
son avait sr un des 

rincipaux sa campagne 
Électorale, le pourcentage n'était que 


de 24 %. 
Un autre sondage effectué dans ame 
traditionnellement 


circonscription 
républicaïne de Chi a montré que 


35 % seutement des & 
vaient la politique étrangère FAd 
mimistration (politique de Ia « posi- 
tion de forcé») alors que ce pour- 
centage était de 62 % en 1956. 


MOYEN-ORIENT 
@ Les élections liba- 
naises étaient une nou- 
velle épreuve de force 
entre Nasser et l'Occi- 


dent. Nette victoire 
| lOccident. 


à 




















La tête de pont 
(Correspondance de Begroufh.) 


LE Libanais (et, pour [a première 
“fois, les Libanaïises) ont voté 
dimanche dernier pour élire 22 des 
66 députés de leur prochaine Assem- 
blée Nationale. Les 44 autres seront 
élus par moitié au cours des deux 
prochains dimanches, ce découpage 
par trâtches ayant été adopté pour 
permettre an gouvernemem de con- 
centrer chaque fois toutes ses forces 
de police dans les circonscriptions où 
l'on voie. 

Le. vote s'est déroulé dans le calme 
et ses résultats ont été conformes aux 
prévisions : la coalition gonverne- 
mentale pro-occidentaie, dirigée par 
l'actuel président du Conseil, M. Ca- 


mille Chamoun, a remporté 13 sièges 
sur 22, et le «Front National » 
(opposition i } 4 seule- 
ER CS en 
«indépendants» plus proches du 
gouvernement que de ses adversaires. 


Canons et pourboires 

Si le résultat n’a surpris, il 
était cependant attend = avec ane cer- 
taine angoisse, car l'opposition avait 
jeté dans la bataille des moÿens pres- 
que aussi importants que ceux du 
vernement. Pour éviter les trou- 
Des, celui-ci avait, la veille du scru- 
tin, interdit la vente d’alcool, sus- 
pendu toutes les autorisations de port 
d'armes, fron emne 
(par laquelle s'infiltrent les agitateurs 
commmanistes on massériens) et inter- 
dit toute réunion politique. Des forees 
de police casquées circulaient dans les 





NESC 


noir sans nuit blanche. 





# E 
il a raison. 
A PE NOR ER RU 


Rien de tel que NESCAFÉ pour réconforter agréabte- 
ment. On le prépare en quelques secondes. On le dese 
exactement comme on l'aime” et son arôme révèle 
aussitôt l'extraordinaire richesse des cafés de choix qui 
font de NESCAFÉ le meilteur des cafés. 


* À terre il choisit NESCAFÉ “ décaféiné”* 


rues de 
Liban 
dimanc 
Dans l'après-midi du samedi, quatre 
avions-Cargos américains avaient dé- 
chargé sur l'aérodrome de Beyrouth 
37 jeeps, dont 12 équipées de canons 
anti-chars sans recul de 106. mm., 
ne ram tranche d’un programme de 
ivraisons militaires de 4 millions de 
dollars dans le cadre de la « doctrine 
Eïsenhower ». 
De son côté, l'opposition pro-égyp- 
tienne, dirigée par les deux anciens 
présidents du Conseil Abdullah Yafñ 
et Saib Salam, avait organisé ‘une 
grande campagne de .< persuasion 
fimancière >» des électeurs, pour la- 
quelle elle disposait de fonds or- 
tants. Selon les bruits qui couraient 
à Beyrouth, l'Egypte aurait fait par- 
venir 75.000 livres à ses partisans, la 
Syrie 25.000 livres, et YU. R.S,S. près 
de 200.008 livres. Le jour du scrutin, 
les propagandistes payaient jusqu’à 
5 livres par électeur pour qu’il vote 


« bien ». 
Trop de sièges 

Maïs si l’on excepte l'effort infrue- 
fueux des pro-égyptiens pour éveiller 
chez les Libanais la haine de l’'Occi- 
dent, les problèmes politiques ont 
joué peu de rôle dans la campagne. 
La Constitution prévoit, en effet, que 
les sièges de la Chambre doivent être 
répartis selon Fimportance propor- 
tionnelle des groupes religieux et 
les députés sont beaucoup plus préoe- 
cupés des intérêts locaux de leur 
secte que des problèmes de politique 
internationale. 

« S'il y avait eu 88 sièges dans la 
nouvelle Assemblée au lieu de 66», a 
dit un observateur occidental, « tout 
ce qui compte au Liban aurait pu se 
faire élire et il n’y aurait pas eu de 
bataille électorale du tout. Avec 
44 sièges dans la précédente Chambre, 
toutes les grandes familles avaient la 


ibilité d'avoir un de leurs mem- 
‘au Parlement et elles s’en mon- 
traient satisfaites. Avec 66 sièges, elles 
veulent maintenant em avoir deux, ce 


Beyrouta et dans le Sad du 
E—. toute la journée de 
re, 


omatie occidentale au 
Otient Plus riche que 1ee vuttes en 
arabes, il est peu sensible à Is propæ 
gande anti-occidentale du Caire 
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IL: est cinq heures de l'après-midi. 
Je suis assis incognito sur un tronc 
d'arbre, à environ quinze mètres de 
la vedette Borde-Fretigny. Ce, soir à 
9 heures, John Steinbeck, sa femme 
et sa célébrité franchiront la passe- 
relle du bateau-mouche. Ils seront re- 
çcus à bord par quelques magnats du 
cinéma français. 

Un groupe de marins d'eau douce 
en habit de ville, la musette à 
l'épaule, arrive à bicyclette. A cet 
instant précis, d'une 2 CV Citroën ta- 
chée de minium, le commandant des- 
cend. Il mange un sandwich au jam- 
bon et tient une petite clé à la main 
qu'il fait tournoyer. Il franchit la pas- 
serelle, ouvre la porte du salon. Ils 
entrent. 

Une sorte de car-corbillard débou- 
che alors du pont des Invalides et 
vient s'arrêter pile à la hauteur de 
la vedette, Dix-huit hommes habillés 
de noir et parlant bas mettent pied à 
terre. Ils obéissent à un chef complè- 
tement chauve qu'ils saluent militai- 
rement, Le corbillard à peine rangé 
sur la berge, arrive une fourgonnette 
de chez F.… Trois spécialistes en vins 
fins et en victuailles hors peuple bon- 
dissent littéralement du fourgon les 
bras ornés de splendides boîtes. 


+ 
*. 


@ 9 HEURES. — La nuit est seulement 
aux portes de Paris, mais déjà la ve- 
dette brille de tous ses feux. De lour- 
des voitures noires aux pare-brise 
fumés s'alignent à quai. Quelques 
Austin Martin rouges éclatent dans 
cette majestueuse classe sociale. Un 
agent aux cheveux longs désigne la 
passerelle aux invités hésitants. Dans 
le grand salon du pont supérieur un 
quatuor de jazzmen fabrique l'atmo- 
sphère mais la piste est désertée. Les 
invités se sont groupés autour du 
buffet froid. Tout le monde « l'air 
d'avoir faim, tout le monde se connaît, 
tout le monde mange, personne ne 
flirte… 19 kilos de caviar, 250 poulets 
en gelée, 25 kilos de foie gras, 3.000 
petits gâteaux, 70 salades et quelques 
petites pierres qui grincent sous les 
dents. 

ll y a sans doute beaucoup de cé- 

lébrités autour de ce buffet, mais je 
ne reconnais que Michèle Morgan et 
Bella Darvi, une sorte de digest de la 
star hollywoodienne et du pont de 
Brooklyn. 
. Les magnats du cinéma, eux, se res- 
semblent : une chair soufflée dans des 
vêtements coûteux. Ils ne ‘boivent 
plus, ils ont l'estomac dérangé, mais 
l'écran étant la voile de leur vie, ils 
attirent la starlette… Une quinzaine 
de jeunes filles pointent leurs seins 
vers l'avenir. 

Un vague frisson court sur le visage 
des magnats… Voici John Steinbeck, 
sa femme et sa célébrité qui s'enga- 
gent sur la passerelle, I] est aussi 
étonné qu'étonnant, Il sourit parce 
qu'on lui « dit de sourire. C'est un 
grand homme d'allure fruste, un mé- 
lange de paysan allemand et de 

auvergnat. Il « un nez qui 
fleurit dans un visage rougeaud, mais 
des petites veines bleues lui font 


comme une seconde peau. Ce bleu et 
re sont sans doute la couleur 





ABONNEMENTS 


LANCELOT À PARI A Te 
BREF ENTRETIEN AVEC PÉPIN 


roman de John Steinbeck, dont M. Del 


Le Court Rè de Pépin IV », le dernier 
* Zac oo Le à va être tourné par Ray Ventura 


Duca s’est assuré les droits d'édition (pour la France), 


ses « acheteurs > ont traité l'auteur comme ’ 
Seine. Cette soirée « bien parisienne » n'aurait 


Actua 


Dhomnmé me, dom à camtnre mr ei me 





| <z. à 
lités . 


Lé l ont acheté les droits (pour l'écran). Pour célébrer-cet événement, 
SES oui y a reine Elisabeth : en vedette et sur la 
pas été complète sans Lancelot. 


(J. Guittet.) 


MICHÈLE MORGAN ET JOHN STEINBECK 
En vedette 


du décor de sa tragédie. Cela saute 
aux yeux! Steinbeck «a l'air tragique 
bien qu'ayant le nez rouge et les yeux 
pliscés. 

Autour de l'écrivain, il n'y a pas 
foule ; c'est qu'il n'a pas de conver- 
sation. Un magnat lui tend un scotch, 
mais il réclame la bouteille: c'est 
qu'il a des manies. 

+. 
@ 10 HEURES. — La vedette bien pa- 
risienne lève l'ancre. La mer est 
calme, le voyage pour rire commence. 
Autour des tables, des groupes se 


d'Honfleur. 

Steinbeck, Madame et Michèle Mor- 
gan sont assis à la poupe du navire. 
Ils sont isolés dans l'obscurité. Ils se 
On n'entend que le glou-glou 
du whisky qui se déverse dans les 
verres. 


Je m'üvance vers l'écrivain : 

— C'est la première fois que vous 
voyagez en bateau-mouche ? 

Il me regarde avec ses petits yeux 
plissés. 


DE VACANCES 


Pendant toute la durée de l'été, L'EXPRESS sera naturellement mis en 


vente dans toutes les stations touristiques. 


Cependant, si vous voulez être certain de trouver L'EXPRESS chaque 
semaine, nous vous proposons des abonnements de vacances aux prix suivants : 


Règlement à L'EXPRESS, 27, Chomps-Elysées 
soit per chèque bancaire, soit par virement postal au C.C.P .7378-19 Paris 





— John ne parle pas le français, dit 
Michèle Morgan. 

Ne voulant pas énerver Steinbeck, 
je passe de poupe en proue. A la 
proue, on joue un jeu cruel Toujours 
cette manie du projecteur qu'ont 
les gens de cinéma. Quelques ma- 
gnats aidés d'un jeune marin bra- 
quent le puissant projecteur de la ve- 
dette sur les rives. La séance com- 
mence : amoureux pudiques… amou- 
reux dévêtus… voici deux personnes 
du même sexe couchées sur un tronc 
d'arbre une bande de chiens se 
coursent… encore des amoureux 
blonds. deux femmes qui s'embras- 
sent. un couple de clochards qui 
s'épouse… une famille arabe tapie 
sous un édredon rouge. La lumière 
réveille les rniants. 

A bord, les rires au caviar couvrent 
le ronronnement du moteur. Nous pas- 
sons devant les pieds liquides de No- 
tre-Dame. Un magnat américain dit à 


A la poupe, Steinbeck s'est levé, il 
regarde mais ne dit rien. Sa femme 
prend des photographies. 

Vers 11 heures, la vedette accosie 
aux Invalides. 

L'agent de service est endormi, son 
képi a roulé à quai. Je me précipite 
sur la terre ferme. 

J'ai mal à l'esiomac… J'ai mal au 
cœur. Je crois que j'ai mal compris 

magnats. 


les 
LANCELOT. 


M. Paulo Osorio, attaché de 
presse du Portugal, nous prie 
de faire savoir qu'il n'assistait 

conférence de la prin- 

aria Pia de Bragance 

dont Lancelot fit ici le récit) 

il trise parfaitement 
française. Lance 


il 


È 


M 
_ 


croit ce qu'on lui dit. Et un 











MÉDECINE 


@ Au congrès de Turin, 
6.000 praticiens font le 
point : le recours à la 
technique favorise une 














révolution comparable 





à celle que provoqua 





laseptie. 


Un concours Lépine 


supérieur 
VEC leurs 6.000 médecins, leurs 
1.400 communications, leurs 


52 réunions simultanées, leurs 6.000 
mètres carrés de stands, de produits 
harmaceutiqués ôu d’appareillages, 
eur festival du film scientifique et 
médical, les Journées internationales 
imédico-chirurgicales qui viennent 
d’avoir lieu à Turin se sont présen- 
tées comme une immense foire mé- 
dicale, comme un concours Lépine 
d’un niveau supérieur. Impression que 
venäient encore confirmer les révéla- 
tions sensationnelles des quotidiens 
décrivant de merveilleux mécanismes 
capables de remplacer le cœur ou 
les poumons, des valvules cardiaques 
én plastique et en métal, des ma- 
chines à coudre les artères, du nylon 
tricoté pour remplacer les memes 
artères et la destruction miraculeuse 
de la plus importante de nos glandes 
endocrines, l’hypophyse, grâce à des 
isotopes radioactifs pour guérir cer- 
tains cancers. 

Pourtant tout cela est infiniment 
sérieux, tout cela représente des pro- 
grès considérables contre la maladie 
et la douleur, d’authentiques miracles 
parfois. Il est parfaitement vrai, par 
exemple, que grâce à un appareillage 
d’une extrème ingéniosité, il est pos- 
sible d'isoler, « d’assécher > un Cœur 
de telle manière qu’on puisse y tra- 
vailler tranquillement et le <« répa- 
rer ». Cela permettra de sauver des 
dizaines, des centaines de viés hu- 
maines. 

Mais ce qui est le plus significatif 
dans ces journées, c’est l’image saisis- 
sante qu'elles nous donnent de la 
médecine actuelle. 

Son recours à la technique d’abord, 
qui est de plus en plus fréquent, qu'il 
s'agisse d'électronique, de  radio- 
activité, de chimie ou même tout sim- 
plement de petite mécanique. Le se- 
cours de la technique est en train 
de favoriser en chirurgie une révolu- 
tion semblable à celle qu'avaient pro- 
voquée les découvertes pastoriennes 
et laseptie. 


Comment s’y retrouver ? 


Désespérée de n’être pas elle-même 
une science exacte, la médecine se 
précipite ainsi vers tout ce qui peut 
lui AE l'apparence ou la réa- 
lité d’une rigueur scientifique véri- 
table. Mais du même coup elle s’épar- 
pille et éclate en spécialités de plus 
en plus étroites et de plus en plus 
éloignées les unes des autres. D’où 
l'extrême diversité des communica- 
tions présentées aux journées ; une 
même maladie, la tuberculose par 
exemple, dont on aurait pu penser 
qu’elle était une maladie bien con- 
nue, faisait l'objet d’études aussi bien 
génétiques que chimiques ou biologi- 
ques et sans qu’on puisse toujours 
trouver un lien entre elles. On décou- 
vrait qu'il pouvait y avoir prédispo- 
sition à la tuberculose, on présentait 
de nouveaux antibiotiques ou une 
substance tirée du on sain et sus- 
ceptible de la ht 

On comprend que par réaction, 
des médecins qui ont la nostalgie 
d’une vision plus « une > et qui 
veulent « s’y retrouver » soient tentés 
de ressaisir l’organisme dans sa tota- 
lité. Mais, ne pouvant le faire à partir 
de notions et de découvertes aussi 
dispersées, ils sont obligés de réaliser 
cette synthèse en dehors ou en dépit 
de ces vérités indiscutables, mais trop 


fragmentaires. 
Statistiques 


Une des plus récentes, mais aussi 
des plus riches conquêtes ou an- 
nexions de la médecine, c'est la sta- 
tistique. Renonçant à découvrir une 
cause univoque aux maladies qu'elle 
décrit, la médecine se voit contrainte 
de reconnaître qu’elles dépendent de 
facteurs nombreux et complexes. 

La liaison de ces facteurs avec la 
maladie est, à l'examen de quelques 
cas rares, Ou inapparente ou trop 
apparente. 
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Actualités 





MESURES DE PRÉCAUTION CONTRE LA GRIPPE A L'AÉRODROME DE SYDNEY * 


Rien ne permettait par exemple 
de prévoir une liaison quelconque 
entre le fait d’appartenir au groupe 
sanguin À et celui de présenter un 
cancer de l'estomac. 


Tout conduisait au contraire à pen- 
ser qu'il était plus dangereux de tra- 
vailler dans l’industrie atomique que 
dans n'importe quelle autre industrie. 

La statistique nous a appris, aux 
journées de Turin, que les accidents 
de travail étaient moins nombreux 
dans cette industrie que dans beau- 
coup d'autres, mais que lé groupe A 
semblait prédisposé au cancer de l’es- 
tomac. 

Il faut dire cependant que pour 
être efficace, une étude statistique 
exige l'examen systématique et pro- 
longé d’un grand nombre de cas, 
c’est-à-dire des moyens considérables. 
Et encore est-elle d’une interpréta- 
tion toujours délicate. Elle reste ce- 
pendant notre plus grande chance d'y 


voir plus clair. De ENOCK 
= r i . 


ÉPIDÉMIES 


@ Depuis deux mois, 
une grippe d'un type 
nouveau ravage l'Extré- 
me{)rient. La France 


est-elle menacée? 








Optimisme rassurant 


E° France n'a pas peur de la grippe 
asiatiqué. Des contrôles de ba- 
teaux et d’avioris ayant transporté 
des passagers venant d’Asie ont lieu 
aux ports et aux aéroports comme pré- 
vu, mais aucune fabrication de vac- 
cin n’a été envisagée dans les insti- 
tuts spécialisés. 

L'épidémie est née en avril dernier 
au Japon où 180.006 malades ont été 
atteints. La grippe, suivant les grandes 
routes imaritimes, a aujourd'hui tou- 
ché : Hong-Koug, : 400.000 grippés ; 
les Philippines : ‘185 morts ; l’Indo- 
nésie, le Cambodge, le Siam : 5 morts 
et 160.000 malades à Bangkok ; ; Sian- 
gapour : 167.000 grippe et des cen- 
taines de rechytes anille .: 150.000 
cas et plusieurs. décès ; la Corée et 
les Indes 21 morts à Bombay, 
10 morts à Calcutta où les collèges, 
les écoles, les cinémas, les piscines 
sont fermés, où les malades se comp- 
fent par milliers, et où cinquante pour 
em À de l’actiyité de la ville est para- 
inée. .. L'Australie, elle aussi, vient 

"être atteinte : 1.500 grippés à 
Sydney, 700 écoliers alités. 


D'où provient le calme qui semble | 
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Fera-t-elle le tour du monde ? 


régner en Europe lorsqu'on sait que 
les grandes épidémies (comme la 
grippe espagnole de 1918) se décla- 
rent en Asie et font ensuite le tour 
du monde ? 
Le docteur Chassagne, de l’Institut 
national d'hygiène, a répondu : 
« Si l'épidémie de grippe fait 
de tels ravages en Asie, c'est 
qu’elle y trouve un terrain idéal: 


pubs sous-alimentée, 
giène souvent irisu te. La 


france, pe exemple, ce serait 
inutile fabriquer un vaccin 
antigrippal sans savoir exacte- 
ment quel est le type de virus 
qui la provoque. De plus, la pé- 
riode d'immunité au vaccin est 
très courte, une piqûre préven- 
tive serait donc inefficace. 
D'autre part, en Europe, la 
grippe adopte la plupart du 
temps un caractère saisonnier. 
On peut donc conclure que si 
l'épidémie Re a pu être 
sltoppée avant l'automne, ses 
chances d'atteindre l'Europe 
sont minimes. » 


TECHNIQUE 


@ Clic. Aucun bruit 
ne permet de déceler 
qu’une conversation té- 
léphonique est inter- 
ceptée. 


Allé, j'écoute. 


JL AFFAIRE des. tables d'écoute 
(voir page 9) qui bouleverse l’An- 
gleterre n’a guère soulevé d'émotion 
en France : de ce côté-ci de la Man- 
che, nul n’ignore plus, depuis long- 


* Lors d'une 2 LEE PES épidémie. 


cinématographie, le plus important jamais mis sur pied dans ce domaine. 


(Keystone) 


temps, que les communications télé- 
phoniques peuvent être indiscrète- 
ment entendues par tel ou tel service 
de police. A tel D qu’en 1950, au 
siège de la C.G de grandes affi- 
ches ornaient les murs : « Soyez pru- 
dents au téléphone, Jules Moch. vous 
écoute.» A tel point, aussi, que de 
telles mesures, pourtant déplaisantes, 
prêtent à sourire. Il y a peu, l’anec- 
dote suivante circulait dans les cou- 
loirs de l’Assemblée nationale : i 

Daniel Mayer rencontre Guy : Mol- 
let : « Mes communications sont écou- 
tées, j'en ai assez», dit-il. — «€ Mais 
non, je t’assure, ce n’est pas vrai», 
répond Guy Mollet, — «Ne me ra- 
conte pas d'histoires, j'ai entendu un 
clic révélateur.» — «Oh! dans ce 
cas, ce n'était pas ta ligne qui était 
écoutée, mais celle de ton jinterlo- 
cuteur, >» — «Tu es sûr? > — « Oui, 
certain.» — «Et tu sais qui était 
mon interlocuteur ? > — « Non... ? » 
— « C'élait Robert Verdier.» 


L'histoire, pour vraisemblable 
qu’elle soit, comporte une erreur car 
les techniciens des communications 
sont formels aucun clic, aucune 
baisse de tension ne permet à l’écouté 
de découvrir pe l'écoute. Et ces 
menus bruits qu’on peut entendre en 
parlant au téléphone sont dus à un 
mauvais fonctionnement de la ligne 
ou au déclenchement, au central, du 
«balai chercheur >» d'une ligne voi- 
sine. 

Les tables d'écoute ne ressemblent 
pas, comme on l’imagine volontiers, à 
un standard, Quand, pour une raison 
quelconque, an abonné est surveillé, 
un branchement est établi sur sa li- 
gne au central téléphonique ou dans 
son immeuble. Un procédé plus mo- 
derne consiste à utiliser des phéno- 
mènes d’induction, : on, fait courir 
le long de la ligne dont on veut per- 
cer les secrets une autre ligne, ali- 
mentée par un circuit. La conversa- 
tion est retransmise sur cette seconde 
ligne. Elle peut alors être écoutée en 
direct ou être enregistrée sur un ma- 


gnétophone. déclenché  autoniatique- 
ment au moment où le-persommage 
surveillé soulève son. écouteur. 


Réquisition 


Pour faciliter l'instruction de cer- 
faines affaires, . les juges utilisent 
arfois ces méthodes. Il leur fant dé- 
ivrer un ordre de réquisition pour 
obtenir l'accord des P.T.T, Et les 
textes enregistrés ne peuvent pas être 
pe en justice. Les écoutes « po- 
itiques >» dépendent, elles, de la pré- 
sidence du Conseil. 


Bien qu'il soit, en raison du secret 
officiel, difficile de savoir précisé- 
ment comment fonctionne ce service, 
on peut considérer qu'il y a à Paris 
une centaine d'organisations et de 
personnalités dont les communica- 
tions sont ainsi interceptées. 


Quand un ministré veut savoir ce 
que dit un militant politique dont 
l'activité l’intéresse, il s'adresse à la 
présidence du Conseil qui lui fera 
transmettre régulièrement le texte 
dactylographié des conversations sur- 
prises. 

Il y a aussi des « écoutes » en pe 
vince : un préfet peut vouloir, de la 
même manière, découvrir ce que 
pense un notable. 


Tout cela est déplaisant, Mais 
l'existence des tables d’écoute est 
connue de tous, parce que certains 
hommes au pouvoir n'ont pas résisté 
au plaisir de dire à tel ou tel député : 
« Toi, tu dis du mal de moi au télé- 
phone... 


Celui qui a quelque chose à céler 
(la Résistance nous l’a appris) utilise 
donc, désormais, un langage convenu 
ou va téléphoner au café du coin. 


A moins qu’à Ja façon de ce direc- 
teur d’un grand quotidien parisien sil 
fasse suivre chacune de ses apprécia- 
tions sur certains hommes politiques 
d'un retentissant : « Et je le dis aussi 
pour la table d'éc oute. » 


SPORTS 


@ Des médecins assu- 





rent que les athlètes 


américains doivent 





leurs succès à l’'amphé- 
tamine. Les sportifs 
répondent à cette accu- 
sation. | 





Où commence le doping ? 


L faisait une chaleur torride et la 

caravane du Tour de France avait 
l'impression, en gravissant la te 
du Mont Ventoux, qu'elle escaladait 
l'enfer. Soudain, à dix kilomètres du 
sommet, un coureur s’effondra sur la 
route. Un pied encore attaché à la 
pen il continuait inconsciemment 

pédaler de l’autre jambe, tout en 
râlant. Ceux qui s’arrétèrent pour le 
secourir furent effrayés par ses yeux 
révulsés. Pour le forcer à boire, äi 
fallut lui desserrer les mâchoires et, 
pour le tirer de son évanouissement, 
on dut recourir à des piqûres de solu- 
camphre et à des ballons d'oxygène. 
Dans la voiture-ambulance qui Île 
transporta à l’hôpital d'Avignon, il se 
débattait et réclamait son vélo en 
hurlant. Si bien qu’il fallut le ligoter. 

Cés scènes se sont déroulées au 
mois dé juillet 1955 ét ont Der 
« héros > le coureur français Mallé- 
jac. L’émotion qu’elles soulevèrent fit 
considérable. On attribua sans hésitin- 
tion à un < doping » cette drama- 
tique défaillance et les comienta- 
teurs du Tour de France parlèrent 
d'une moderne « affaire des poi- 
sons ». Pendant que Malléjac se réta- 
blissait à l'hôpital, les langues se dé- 


|] 





Il est doté de 5 


5 millions de prix, dont 3 millions en 


C= énnée, GRENIER et NATKIN, les deux grands spécialistes de France, organisent un grand concours de photographie et de 


espèces, et de nombreux appareils et accessoires de haute qualité. 


Prersier prix dans chaque catégorie : 
couleurs, cinéma) 


Le règlement du Concours est contenu dans le nouveau Ciné-Photo:Guide EX. 1957, dans 
lequel vous trouverez également la description de nouveautés sensationnelles. Il vous sera adressé 


(Photo noir, 


gratuitement en échange du bon ti-dessous [à découper ou à recopier). 
ne me — — — sn ———. — — as na a —_ — me — — mars 


Je désire recevoir hratuitement et sans engagement le nouveau Ciné-PhotoGuide 


EX-57 de TM pages et. 1.000 pates. 


Nom : 
Adresse : 


GRENIE 


‘27, RE NATKIN 15 





1 million en espèces 


, avenue Victor-Hugo 
PARIS (16°) 


e 


LE 
z14n0930Q 
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press. D'autres cas d'intoxication 
rent signalés. 


" Mais la plainte contre X.. d 
per la Fédération du cyclisme ñe 
nna aucun résultat. 


@ Quand les joueurs allemands re- 
vinrent des Championnats du Monde 
1954 de football qu'ils venaient de 
remporter, ils se mirent tous, l’un 
aprés l’autre, à avoir la jaunisse, On 
prétendit aussitôt que cette étrange 
maladie était la conséquence de trai- 
tements artificiels subis par les cham- 
pions du monde. 

On enquêta là encore. Mais on 
n’aboutit que partiellement. La con- 
clusion de l’enquête fut la suivante ! 
les seringues utilisées pour injecter 
des doses normales de glucose aux 
joueurs avaient été mal désinfectées, 


@ Tout récemment, l'Association 
médicale des Etats-Unis déclara que 
les athlètes des universités améri- 
caines remportaient de grands succès 
parce qu’ils se dopaient avec des 
pilules d’amphétamine. 

Un des médecins ajouta : 

« Courir un mille (1.609 m.) 
en quatre minutes élait de mon 
temps aussi chimérique que d'al- 
ler dans la lune. S'il y a tant 
d'étudiants dans nos collèges 
qui réussissent aujourd'hui cet 
exploit, ce n’est pas par hasard ; 
ils se bourrent d'amphéta- 
mine ! » 

Cette déclaration, complétée par les 
révélations de la Société médicale des 
narcotiques (« les plus gros consom- 
maleurs d'amphélamine sont les 
boxeurs, les footballeurs, les profes- 
sionnels de tous les sports et les 
étudiants athlètes >») va déclencher 
elle aussi une enquête. Mais il est à 
peu près certain qu’elle fera long 
feu. ' 

Un tas de haricots 


Ces trois faits, empruntés à trois 
sports et à trois pays différents, illus- 
trent à la fois la gravité, la diversité 
et la difficulté de ce problème du do- 
ping. : 

" Qu'est-ce que le doping? Il y a 
pe années, la nouvelle parvint 
en Europe que les footballeurs sud- 
américains obtenaient des résultats 
merveilleux en respirant de l’oxygène 
à la mi-temps des matches. Les ves- 
tiaires espagnols furent immédiate- 
ment équipés de tubes ét de masques. 
Etait-ce du doping ? 

* Avant les derniers Jeux olympiques, 
Ôôn apprit avec un peu d’ahurissement 
que le coach des nageurs australiens 
hypnotisait ses élèves pour les élever 
au-dessus d'eux-mêmes. Interrogé par 
des journalistes, l'entraîneur confirma 
en souriant cette rumeur, S’agissait- 
il d’une forme de l'humour britan- 
nique ou d’un doping ? 

Le doping est innombrable et très 
difficile à définir. La qualité du pro- 
duit utilisé n’est pas seule en cause, 


VOYAGES - CROISIÈRES 


par Paguebots Transatlantiques 


Départs les 22 juin, 16 juillet et 10 août 
35 JOURS 
à partir de Fr, 279.000 
e . 


Départs du Havre les 18, 17 et 30 juillet 
86 JOURS . 
à partir de Fr, 258.000 
E 


Départ du Havre le 31 juillet 
2% JOURS . 
à partir de Fr, 454.006 
Æ 


Les Antilles - Maiti 
Jamaïque - Cuba 
Mexique - Etats-Unis 


De De Peu À 21 juin, 
juillet et 17 août 
33 JOURS 
à partir de Fr. 887.000 
+ 


Croisières aériennes en collaboration 
avec AIR FRANCE 
18 jours et 22 ae 
à partir de Fr. ,110 


Programmes détaillés sur demande 


Transocean Travel Service 


rue Godet-de- , FARIS 
Aravis DE 


ACTUALITÉS 


car le plus souvent se doper consiste 
à absorber en nde quantité un 
produit qui, pris modérément, ne 
serait pas nocif. Quand on ajoute un 
haricot à un autre haricot, où com- 
mence le tas de haricots ? Quand 
on absorbe vingt tasses de café très 
fort à la suite, où commence le do- 


ping ? 
Progrès automatiques 


Ce qui est ridicule en tout cas, c’est 
de prétendre expliquer l'amélioration 
constante et universelle des perfor- 
mances athlétiques par l’usage d’exci- 
tants ou de stimulants. Les vraies 
raisons de cette progression, qui ne 
se limite pas aux universités améri- 
caines, sont trop connues pour étre 
mises en doute. Elles sont dues essen- 
tiellement à l’entraîtement et au mode 
de vie des athlètes modernes. 

Le sport est; comme toute activité 
humaine, en rpétuelle évolution. 
L'organisme, duquel on exige des 
efforts de plus en plus intenses, 
s'adapte à ces efforts, grâce à une 
recherche toujours plus poussée de 


(A.D.P.) 
CERISOLES 
Le baron 


CrABB 
Le mystère 


l'alimentation, de l'équilibre sexuel, 
du sommeil. Ajoutez à cela l’amélio- 
ration du matériel, de l'équipement, 
des installations. Le sport est devenu 
une science universelle qui progresse 
automatiquement, sans le moindre 
artifice, grâce à un instrument cons- 
tamment perfectionhé qui est le corps 
humain. 

Le doping, finalement, est un se- 
cours factice et provisoire ; c’est l’al- 
cool venant en aide au timide ; le 
coup de fouet de l’excitant chimique 
qui survolte un organisme avant d'in- 
terrompre son fonctionnement, 


» Beaucoup de ee se fient à 
n'importe qui, absorbent n'importe 
uoi dans l'espoir d’une victoire. 
est vrai surtout en cyclisme, où 
beaucoup d’effondrements spectacu- 
laires-n’ont d’autres origines que la 
« topette ». Le problème est d’actua- 
lité deux semaines avant le départ du 
Tour de France. 


MANUSCRITS 
@ M. Julien Cain 


a acheté le manuscrit 





des « Illuminations >» 
de Rimbaud. Mais il n’a 
pas d'argent. 


Quinze jours francs 


ES trente-trois poèmes de Rim- 
baud venaient d’être adjugés à un 
libraire parisien. 


(Express) 
BETTINA 
Le prince 


CHESSMAN 
Le suspense 


— Préemption de la Bibliothèque 
Nationale, dit aussitôt le commissaire- 
priseur, M° Maurice Rheims, qui diri- 

ait, Galerie Charpentier, plus 
mportante vente de manuscrits du 
siècle. La salle éclata en applaudisse- 
ments. 

Ce document serait à la disposition 
des amateurs français ee pourraient 
l'examiner à la Bibliot :— Natio- 
nale, Le prestigieux des manus- 

ferait partie du patri- 
moine français. 

Une seule ion restait en sus- 
ulien Cain, administra- 


teur général de la Bibliothèque Natio- 
pale, allaït-il trouver les onze mil- 
lions quatre cent quarante mille 
francs que valait le manuscrit auto- 
phe des « Illuminations >» d’Arthur 
imbaud ? 


Le droit de préemption, qui permet 
à la « B. N. » acquirie un manuscrit 
après la dernière enchère, n’a d’ef- 
fet que dant quinze jours francs, à 
partir du jour de la vente. Ce laps de 
temps écoulé, la pose est cadu- 
que et l’auteur la plus forte en- 
chère entre en possession de l’objet. 


L’ «acheteur > des « Illumina- 
tions » est M. Chalvet, qui représente 
une des plus importantes maisons 
spécialisées dans les manuscrits, la 
librairie Davis. Si la Bibliothèque Na- 
tionale ne peut trouver dans dé- 
lais les millions nécessaires, le ma- 
puscrit des « llluminations > sera Ja 
propriété du collectionneur mysté- 
rieux qui a mandaté la librairie Da- 
vis. Il y aura peu de chances pour 
qu’on puisse revoir, par la suite, ce 
manuscrit. 


Milieu secret 


« Les grands amateurs d’autogra- 
phes, précise M° Rheims, forment un 
milieu très secret. Ce sont des « hom- 
mes de cabinet », des gens très cul- 
tivés, qui enferment leurs autographes 
et sont d’autant plus contents de les 
avoir qüe pre ne sait qu'ils les 
possèdent. Il y a ainsi des manuscrits 
importants qui disparaissent pendant 
cent ans. Il faut souvent le décès d’un 
collectionneur pour qu'ils reparais- 
sent. » 


Le manuscrit des « lluminations » 
appartenait au D’ Lucien-Graux qui 
mourut en déportation, Le prix de ce 
manuscrit constitue un record mon- 
dial. Rimbaud a très peu écrit, ses 
autographes sont très rares. 


— Ce manuscrit est fabuleux, dé- 
clare M. Julien Cain. Son importance 
est exceptionnelle. 11 faut qu'il soit 
conservé à la Bibliothèque Nationale. 


Comment ne pas déplorer que la 
Nationale ne dispose pas de fonds, 
suffisants pour acheter à coup sûr des 
pièces aussi précieuses, et que son 
directeur soit obligé de courir de 
bureau en bureau pour réunir l'argent 
nécessaire ? Une question de crédit, 
encore. Mais personne ne songerait 
à protester si la B. N. était dotée d’un 
fonds de roulement plus important : 
jusqu’à présent, nul ne s’est plaint, 
ien au contraire, de la manière dont 
elle efféctuait ses achats. 


JE, TU, IL... 


@ SIMONE Bopin, 30 ans, va deve- 

nir musulmane 

et princesse en épousant Ali Khan, 

alors ee était Bretonne et reine, 

reine de Paris, comme de New-York, 

sous le nom de Bettina. 
histoire d'amour. 


C'est une 


@ LioNEL CRABB, homme-grenouille 
TT disparu à 46 ans, 
le 19 avril 1956, dans la baie de 
Portsmouth où étaient ancrés des ba- 
teaux soviétiques, fait de nouveau 
Parler de lui : le corps d’un homme- 
ER été ne près de 
mouth. quelques jours après le 
passage dans la Manche ES sous- 

marins russes. 
ans, con- 


ë CARYL CHESSMAN, 37 
dammné 


mort il y a neuf ans pour rapt et 
sigression, vient d'obtenir une ,nou- 
velle révision de son procès. Après 
avoir écrit en prison « Cellule 24-55 », 
«A travers les barreaux » et «Le 
Visage de la justice », il aura ainsi 
: temps de préparer un quatrième 
vre. 


@ CénisOLEs, pouliche, montée par 
Paul Blanc, en rem- 
pet le d— "Re a rapporté 
rancs ur aux rieu 
9 millions à son 6 a 
Rothschild, une 
terra (deux 
VAga Khan (troisième), et un gros 
ns à Marcel Boussac (loin der- 
ri É 


© Jrax WALTER, 72 ans, architecte, 
industriel, ro- 


pee des usines d'’étain de Zel- 
idja (Maroc), a été tué par une auto- 
mobile le dimanche de la Pentecôte 
alors qu’il traversait la Nationale 7, à 
Souppes (S.-et-M.). Les accidents de 
voiture ont causé la mort de 47 per- 
sonnes pendant ce week-end. 


ropriétaire Guy de 
ion à Suzy Vol- 
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< Babilleux tantinet emmouscaillé apprendrait jaspiner français lardon de la hante. Foncerait domicile 


VOYAGE AU BOUT DU NAZISME 


Ferdinand au canard. » 


SUPPLEMENT AU N° 312 


—| BEDiDes 
ZANNONCES| 


A 


(Dessin de Jean Effel,. 1945) 


pour 5 pfennigs la plombe. Envoyer bafouille. 


VOYAGE AU BOU 
DE LA HAINE... 


avec Louis-Ferdinand_ CELINE 


, | QOUIS-FERDINAND CELINE publie ce. 
dl) pus Le JOURS REer 
où il se trouva en même temps 

mois au Danemark, où il s'enfuit, de 
une faible condamnation (un an de prison 
{inissant de son voyage au bout de la 


ringen, 


set un livre de 600 pages, & D'un château l'autre », où il vomit, 


de points de-suspension ses souvenirs de guerre. Après son exode à Sigma- 


que Pélain, Laval, Brinon, Abetz, après son internement de dix-huit 
à soixante-trois ans dans son pavillon de Meudon, amnistié après 
LS Pet) vivant maigrement de son activité de médecin et n’en 


Céline. Pour les moins de trente + rien. Pour les plus de trente ans, un monument souillé de boue, l'au- 
e re 


teur d'un chej-d'œuvre que l'on fit l'erreur 
nuit ». Ce n'était que l'explosion. d'un 


L'armée allemande s'y entendait. Eble droit à toute sa considération. 


L.-F. Céline a parlé devant nous « pour que Gallimard me donne une avance ». 


pour l'expression d'une révolte : 
de l'homme, ce gros cochon qui se vautre et qu’il faut dresser, dresser. / 


« Voyage au bout de la 


Ses réponses — ou plutôt son monologue — éclairent crâment les mécanismes mentaux de ceux qui, à son 
image, ont choisi de mépriser l'homme. L'aveu de son formidable échec, la pitié que peut aujourd’hui inspirer cette 
face, presque impersonnelle à force d'avoir été dénudée par l'existence, ne doivent ni ne peuvent faire oublier que 
d'autres rêvent de cette victoire sur l'esprit que l'on nomme fascisme. 


L'EXPRESS. — Nous sommes venus parler 
de vetre nouveau livre. 


CéLixe. — Parler d’un livre, c’est toujours j’im- 
Puissance... 
L'EXPRESS, -— Je dois vous dire que nous 
l'avons lu. 


CéLive. — Vous ne l’avez pas lu tellement bien 
parce qu'il s’est produit un bafouillage. J'ai 
donné le manuscrit, et puis le manuscrit, pour 
quelle raison, s'est éparpillé, et je ne l'ai pas re- 
trouvé. Je l'ai retrouvé tout à fait transbahuté, 
Îls avaient mis le commencèment à la fin. Je pré- 
sume qu'on s'en est à la N.R-F,, il est 
passé divers bureaux et ensuite on a es- 
sayer de rattraper les chapitres. Et puis on les 
A" et on ne savait plus ce qu'est 
devenu cec Enfin, ce chef-d'œuvre, on l'a 
remis en placé tant bié Que mal, 


? 


L'EXPRESS, — Vous l'avez relu depuis ? 


CéLiNe. — Et comment ! Il y a des fautes. I] 
en aura toujours, parce que c’est très difficile qu'il 
n'y en ait pas, vu que c'est plein de trnes, des 
trucs de style. Il y a des mots à la place d’autres. 
Les imprimeurs et les typographes prennent un 
début de phrase ét le terminent comme ils le ter- 
mineraient eux ; ce n'est pas comme Ça que ça 
va, Il y a un petit truc dedans. Ce n’est jamais 
le vrai mot qui est à sa place. Eux mettent le 
vrai mot, normal, logique, le mot que mettrait 
Paul Bourget. Paul Bourget. e’est lui qui dirige 
la littérature francaise ! Le mot qu’on attend, 
Dans les journaux aussi, il faut que vous donniez 
au lecteur ce qu'il attend. 


. L'EXPRESS, — Ce n'est pas obligatoire. 


Céume, — Si, c'est comme dans les livres. 
Qu'est-ce qu'il veut votre lecteur ? Que jé ‘dise 


des choses qui ne le froissent pas. Est-ce que 
vous êtes là pour parler littérature ou poñitique ? 


L'EXPRESS, — De tout. Voulez-vous nous 
dire d’abord comment vous écrivez ? 


CéLINE. — Je suis un styliste, si je peux dire, 
un maniaque du style, c’est-à-dire que je m'amuse 
à faire des petites choses. On demande énormé- 
ment à un homme, or il ne peut pas beaucoup. 
La grosse illusion du monde moderne, c’est de 
demander à l’homme d’être à chaque fois un La- 
voisier ou un Pasteur, de tout faire basculer d’un 
coup. Il ne peut pas ! Un type qui trouve un 
petit quelque chose de nouveau, c’est déjà beau- 
coup, il est déjà fatigué. Il en a pour la vie. On 
parle de « messages ». Je n’envoie pas des mes- 


‘ sages au monde, L'Encyclopédie est énorme, c’est 


rempli de messages. 11 n’y a rien de plus vul- 
ee 


” Pige/15 
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gaire, il y en a des kilomètres et des tonnes, et 
des philosophies, des façons de voir le monde... 


L'EXPRESS. — Alors vous diriez que vous 
avez surtout apporté ? 


CéLINE. — Oh ! un petit rien du tout. 


L'EXPRESS. — Comment le voyez-vous, ce 
que vous avez inventé ? 


Céuixe. — Une certaine musique, une certaine 
petite musique introduite dans le style, et puis 
c’est tout. C’est tout. L'histoire, mon Dieu, elle est 
très accessoire. C’est le style qui est intéressant, 
Les peintres se sont débarrassés du sujet, une 
éruche, ou un pot, ou une pomme, ou n’importe 
quoi, c’est la façon de le rendre qui compte, La 
vie a voulu que je me place dans des circons- 
tances, dans des situations délicates. Alors jai 
tenté de les rendre de la façon la plus amusante 
possible, j'ai dû me faire mémorialiste, pour ne 
Pas embêter si possible le lecteur. Et ceci dans 
un ton que j'ai cru différent des autres, puisque 
je ne peux pas faire tout à fait comme les autres, 

e n'écris pas en chinois. Mais je suis un petit 
peu différent, Alors que tous ces autres qui $e 
croient très différents, ils ne le sont pas du tout, 
Ï1 y en a plein l'Encyclopédie, des autres. J'ai 
mon dictionnaire, énorme, et tous sont dedans, 
Je les y retrouve. 


+ Le lecteur veut des 
légumes bien cuits > 


L'EXPRESS. — Vous dites que vous avez 
surtout inventé un style ; cela intéresse les 
gens qui s'occupent de la littérature en tant 
que telle, Mais il y a aussi les lecteurs qui 
achètent votre livre à cause de l’histoire. 


CéÉLINE. — Ça, c’est la mercière. Quand vous 
h’avez pas atteint la mercière, vous n'avez pas 
atteint les grands tirages. La mercière va acheter 
M. Daninos, va acheter Mme Delly. Tout cela, ça 
éxiste, c’est l’histoire, la bonne histoire, En un 
mot, c’est la série noire, c’est le fait divers que 
vous avez chez vous très bien fait, un peu brodé, 

, Ça intéresse le public. Le public s'intéresse 

la voiture, à l'alcool et aux vacances. Nous 
sommes champions du monde d’alcoolisme, nous 
buvons 1.200 milliards d’alcool par an, Il n’y a 
pas de consommation supérieure. De ce côté-là, 
nous tenons. Et puis il y a la voiture. Chaqué 
Français aura bientôt sa voiture. Et le cinéma 
fait le reste, On apprend à vivre au cinéma, Et 
puis vos journaux instruisent sur-la vie: Aujour- 
d’hui on ne va pas lire Balzac pour apprendre ce 
que c'est qu'un médecin de campägne ou un 
avare, On trouve Ça dans vos journaux, dans les 
hebdomadaires. Les jeunes filles apprennent la 
vie dans les hebdomadaires et au cinéma, Alors, 
qu'est-ce que vient foutre un livre ? Avant on y 
apprenait la vie, dans un livre. C’est pourquoi 
on empêchait les jeunes filles de lire les romans, 
Les maris surveillaient les lectures de leurs 
femmes. Mais maintenant les bonnes histoires, il 
y en a plein dans les journaux : sur l’infirmerie 
spéciale du dépôt, sur l’asile d’aliénés, n'importe 
quel canard bien fait en contient mille, Ça ne 

résente aucun intérêt pour la littérature, c’est 
e sujet. 


L'EXPRESS. — Quand les lecteurs ont 
acheté « Voyage au bout de la nuit », ils 


n'ont pas acheté un nouveau style, ils ont 


acheté une histoire, 


CëLiNE. — Pas du tout, Ils ont acheté un scan- 
dale. Le scandale avait été fait par Daudet, J'ai 
bénéficié du moment où les critiques qui avaient 
de l'autorité n'étaient pas morts. Aujourd’hui il 
n'y a plus de voix comme Daudet, comme Des- 
caves, même comme Ajalbert. Alors j'ai profité 
de ce moment-là. Daudet, lui, il m'avait senti, 
Daudet savait. Maintenant personne ne sait plus. 
Daudet avait senti quelque chose, une petite mu- 
sique, comme il avait senti Proust. Alors il a dit 
< il y a quelque chose ». Il a parlé. 


L'EXPRESS. — J'ai lu « Vcyage au bout 
de la nuit» avant la guerre, je ne l'ai pas 
acheté sur un scandale, 


CéLINE. — Vous avez suivi la foule. 

Vous êtes à une époque de pléthore littéraire. 
Maintenant il y a tellement de gens qui ont de 
l'instruction supérieure, quiconque a son brevet 
ou sa licence peut faire un roman, C'est la lettre 
à la petite cousine en plus grand. Il y en a par- 
tout, Je ne connais pas un notaire, un médecin 
qui n'ait un roman dans son tiroir. 

; ee re — La quatrième passion des 
Céiine, — Oui mais sous la dépendance de la 
machine à laver. La femme se dit : « Pour avoir 
une machine à laver, quelque chose de bien, ça 
coûte 200.000 franes ». Elle y pense, et comme 
elle est femme, elle ne dira pas qu'elle y pense. 
Le jeune homme sait écrire, il a écrit des arti- 
cles de-ci de-là. Elle pense à sa machine à laver. 
Un beau jour elle regarde les devantures et dit : 
« Tiens, Mlle Sagan a fait paraître son livre, 
on en parle beaucoup. Il se vend 500 francs. 
Combien touche-t-elle par livre ? 20 %, Ah, 100 
francs par livre ? » Elle pense toujours à sa fa- 
meuse machine à laver. Et elle lui dit : « Ecoute, 
toi tu ne pourrais pas ?.. — Oh! moi, non tu 
com — Oh ! si, tout de même tu pourrais très 

faire un roman comme elle, Je Fai lu, ce 
n'est E extraordinaire ». Alors, hop ! Un ro- 
nan de plus, Ça y est! ]1 part chez Gallimard. 


. 
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Gallimard en a 400 dans ses caisses chaque an- 
née. Il les fout à la Seine, Personne ne les lit, 
Ils ne valent ni mieux ni moins que ceux de 
Mile Sagan, mais ils ne sont pas sortis. C’est la 
loterie. 
L'EXPRESS. — Parmi les écrivains d’au- 
jourd’hui, en voyez-vous qui aient une musi- 
que, eux aussi ? 


CÉLINE. — Je ne peux pas vous dire parce que 
du moment que l’on écrit soi-même, on devient 
très partial, On à ses mécanismes, on est essen- 
tiellement mauvais critique. Au fond, tout ce qui 
n’écrit pas comme soi, c’est de la merde. C’est 

rotesque. Et je m’en rends très bien compte. 
Mais d'autre part tout ce qui n’écrit pas comme 
vous vous gêne, Sans ça, l’on n’est pas du métier. 

L'EXPRESS. — Et à votre avis n’y a-t-il 
personne qui écrive comme vous ? 

Céuine. — Si, il y a des gens qui ont fouillassé, 


dans le même sens, qui ont été sensibles aux 
mêmes choses. Ça demande un certain raffine- 


ment plus que de la brutalité, un raffinément in- 
fini et une horrible ténacité. C’est comme si un 
histologiste né s'ocgupait que des colorants. Il y 





(Charpentier-L'Express.) 
« Il faut que je paye cette maison horrible. » 


en a. C’est du raffinement histologique. Ils disent : 
« Qu'il s'agisse d’une cellule de foie ou d’un neu- 
rone, peu importe, ce qui m'intéresse, c’est les 
colorants ». Il y avait Paul Morand dans ses dé- 
buts, il y avait Barbusse dans « Le Feu », qui ont 
essayé tout Ça. Il y avait Ramuz en Suisse. Ce 
sont des types qui ont été intéressés par ces pro- 
blèmes-là. Les autres, mon Dieu, il y en a peut- 
être qui décrivent des choses formidables, je ne 
sais pas, Ce sont des choses qui ne m'intéressent 
s. Je ne suis intéressé que par les colorants. A 
‘heure actuelle, quelle femme sait faire la dif- 
férence entre la dentelle et la broderie, qui est-ce 
qui sait reconnaître un int d'Alençon d’un 
int de Valenciennes ? Personne, Qui connaît 
e vieil anglais ? Personne, Je sais, j'ai été élevé 
là-dedans. Qui est-ce qui en anatomie connaît 
bien un genou, une cheville ? La dissection ? Per- 
sonne. Vous comprenez, il faut être raffiné. 

Mais ce ne sont a des choses qui intéressent 
vos ReRRES Non, Ê lecteur ve nr des S 
gumes bien cuits, bien servis, t préparé, 
avec sa bonne ratatouille habituelle, - 


Les entretiens 


L'EXPRESS. — Pour qui écrivez-vous ? 


CÉLINE. — Je n’écris pas pour quelqu'un. C’est 
la dernière des choses, s’abaisser à ça, On écrit 
pour la chose en elle-même. 


L'EXPRESS. — Vous vous adressez aux 
gens pourtant. Vous leur parlez, les interpel- 
lez, vous vous excusez de les oublier... 


CÉLINE. — C’est un truc. En vérité je les mé- 
prise. Ce qu’ils pensent et ce qu'ils ne pensent 
pas. Si vous vous occupez de ce qu’ils pensent, 
vous avez affaire à des lecteurs, au lecteur, c’est 
tout dire ! Non, pas besoin, il lit, tant mieux, s’il 
n’aime pas, tant pis ! 

L'EXPRESS, — Vous avez toujours écrit 
pour la chose en soi ? 


CéLINE. — Toujours. 


L'EXPRESS, — Même au temps du 
« Voyage » ? 


CÉLINE. — Toujours. J'ai écrit pour me payer 
un appartement. C’est simple : je suis né à une 
époque où on avait peur du terme. Maintenant 
on n’a plus peur du terme. Je me suis dit : c’est 
le moment du populisme. Dabit, tous ces gens-là 
produisaient des livres. Et j'ai dit : moi, je peux 
en faire autant. Ça me fera un appartement et je 
n’aurai plus l’emmerdement du terme. Sans ça 
je ne me serais jamais lancé, À l'heure actuelle, 
si on me faisait une rente, je ne me lancerais pas 
du tout; Je renoncerais à toute cette salade et 
je me reposerais. Tout le monde parle de la re- 
traite à quarante-cinq ans. J'en ai soixante-trois. 


L'EXPRESS. — Il n’y a pas de retraite pour 
les écrivains ! 


CÉLINE. — Pour les médecins si, à soixante-cinq 
ans. J'ai trente-cinq ans de pratique. 


L'EXPRESS. — Vous croyez que vous pour- 
riez vous arrêter ? 


CéLiNE, — Et comment ! J'ai une balle dans la 
tête et j'ai le bras en morceaux. Je suis invalide à 
75 %. Alors ça suffit. J'ai fait deux guerres. Je 
suis engagé volontaire de la classe 12. 


L'EXPRESS. — Pourtant vous avez l'air 
d'aimer la littérature, quand vous en parlez. 


CÉLINE. — Oh non ! je n’aime pas en parler. 
J'en parle parce que je voudrais bien toucher une 
avance de Gallimard. J'en parle parce que c’est 
le commerce, qu’il faut que je paye cette maison 
horrible qui coûte horriblement cher, que je net- 
toie moi-même à l’aspirateur, dont je fais moi- 
même les carreaux, où je fais la cuisiné et tout 
le bazar. Et voyez-vous, je n’y mets aucune co- 
quetterie. Alors ça, cette petite histoire, même 
ce petit fanatisme stylique, réthorique, ne me 
possède pas au point que je n’y renoncerais pas. 
Si votre journal m'offrait une rente à vie de 
100.000 francs par mois, je renonce à tout, oui, 
j'interdis qu'on m'’imprime, avec plaisir, avec 
Joie ! 


« Je me suis trouvé 
embarqué chez Pétain » 


L'EXPRESS. — Vous écrivez au débuwé de 
votre prochain ivre que vous regrettez Île 
« Voyage » que ce fut le point de départ, l'ori- 
£ine de tous vos ennuis. 


CÉLINE. — De tout l'emmerdement, oui, quand 
le livre est sorti, j'ai été emmerdé. Céline est le 
nom de ma mère. Je croyais passer inaperçu. Je 
croyais faire l'argent de l’appartement, me reti- 
rer de l'affaire et continuer la médecine. Mais 
j'ai été découvert par un journal qui s'appelait 
Cyrano, qui a fini par me trouver après m'avoir 
cherché. A partir de ce moment la vie devenait 
impossible, la vie médicale je veux dire. Qui 
écrit n’ést pas un médecin sérieux. Et puis j'ai été 
emmerdé parce qu’à ce moment-là Clichy n’était 
pas communiste, Or moi, je travaillais pour la 
mairie qui, elle, était communiste, Je faisais les 
visites de nuit ; pendant vingt-cinq ans j'ai été 
médecin de nuit, c’est-à-dire que l’ambulance ve- 
naît me chercher, j'allais voir les assassinés, les 
morts, les diphtériques, etc. J'étais catalogué 
comme faisant partie de la mairie. Pourtant je 
n'ai jamais voté de ma vie, mais enfin. Donc les 
autres médecins qui étaient réactionnaires di- 
saient : « Ce cochon, il a travaillé avec la mairie 
communiste, dégueulasse ! ». Il y a toujours lutte. 
En ce temps-là c'était la réaction contre la mai- 
rie, maintenant c’est la mairie contre la réac- 
tion ! Demain ça sera je ne sais pas quoi. Ça m'a 
rendu la vie impossible, Et puis Liste a passé. 
On m'a accusé aussi d’être antimilitariste, Tout 
ce qu’on dit. On dit n'importe quoi. 


L'EXPRESS. — Dans « D'un château l'au- 


tre. » vous paraissez regretter le « Voyage », 
non seulement parce qu'il vous avait attiré 


pour le « Voyage » à la tête, 


CÉLINE. — Oui là aussi, ils m'emmerdent. Dans 
le « Voyage », je fais encore certains sacrifices à 
la littérature, la « bonne littérature ». On trouve 
encore de la phrase bien filée. A mon sens, au 
point de vue technique, c'est un peu attardé. 

L'EXPRESS. — Vous trouvez que vous 
allez plus loin dans votre nouveau livre ? 

CéuINE. — Oui. Au int de vue libération 
technique et stylistique, c'est plus catégorique, 
c'est pas du tout empêtré de clic és, n'est-ce pas ? 
C'est pas comme M. Billy... 

 L'EXPRESS. — Vous dlies que le sujet ne 


te 
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vous intéresse pas et pourtant sur la guerre de 
4 ce sont des histoires formidables dont vous 
avez choisi de parler ? 


CÉLINE, — Pas du tout. Je ne sais pas si Frois- 
sart (je cite des noms immenses, pas pour m'il- 
lustrer mais parce qu’ils me viennent à l'esprit), 
Joinville ou Commines ont fait exprès d’être mé- 
lés aux événements qu’ils décrivent, Ils se sont 
trouvés là par la faute des circonstances histo- 
riques. Moi aussi je me suis trouvé dans une his- 
toire. Je n’y tenais pas du tout à aller à Sig- 
maringen. Seulement, on voulait m’arracher les 
yeux à Paris. On voulait me tuer. Je me suis 
trouvé pris dans un tourbillon. À Sigmaringen, 
j'ai été en prison, en cellule, etc. Je me suis 
trouvé embarqué dans des aventures. Comme les 
journalistes. Nous sommes tous journalistes. Sans 
savoir ce qu'on vit. Le bonhomme à Alger, qui 
se trouve sur la place Pétain avec une bombe qui 
lui tombe dans la gueule, il est forcé de voir qu’il 

a quelque chose qui se passe, il l'écrit à son 
journal, Je me suis trouvé embarqué chez Pé- 
tain, j'étais bien forcé de le voir. Ensuite on 
l'écrit, c'est plus commode. Il y a des types qui 
se tiennent la tête en disant : € Je voudrais bien 
raconter une histoire > Si vous vous mettez 
dans un cas tout à fait singulier comme le mien 
d’être traqué, et pas à la rigolade, pas traqué par 
les « passions >, mais traqué à vous faire empa- 
ler et déchiqueter ou con damaèr en tant que re- 
pris de justice par vos frères, évidemment vous 
avez une histoire toute faite, vous n'avez plus 
d'efforts à fournir. Il n’y a plus qu'une question 
de style qui se présente. Plus que la question 
d’agencement, d’architecture... 


« L'Europe ? L'histoire 
ne repasse pas les plats » 


L'EXPRESS. — Quand vous disiez que vos 
ennuis ont commencé en gros avec le «Voyage», 
moi j'ai l'impression que c'est plutôt avec « Ba- 
gatelle pour un massacre », 


CéLINE. — C'est peut-être le seul livre que j'aie 
écrit pour les Français, où je suis sorti de ma 
réserve personnelle, Je me suis dit — mais ça, 
votre secrétaire de rédaction ne le laissera pas 
passer, ils ne laissent jamais passer ça — je me 
suis dit : la France, nous sommes dans la merde, 
c'est évident, alors le petit poilu, qu’il reste tran- 
quille, qu'il laisse les autres se démerder avec les 
Russes — si on l'avait fait, l'Algérie n’aurait pas 
bougé. Nous l’aurions encore. S'il reste tranquille, 
nous garderons le prestige, Nous serons Îles 

rands vainqueurs, nous resterons les grands 

‘rançais. Nous allons faire l’Europe. Oui je 

croyais qu’il fallait faire l’Europe. Et c’est bien 
ce qu'ils essaient de faire actuellement, Trop 
tard ! L'histoire ne repasse pas les plats. Main- 
tenant on ne peut pas faire l’Europe. Quand il 
y avait l’armée allemande, on pouvait la faire. 
Avec l’armée allemande, la dernière armée alle- 
mande. On l’a foutue en l'air. Cette grande vic- 
toire, Ça a été de foutre l’armée allemande en 
l'air, Maintenant c'est fini, il n’y en a plus. Or 
on veut faire l'Europe. Avec quoi ? Il n’y en a 
plus ! Eh bien ! moi je m'étais dit ça. Ça me pa- 
raissait ingénieux. Pour Hitler, je ne l'ai jamais 
aimé. Je lui aît dit merde dans « Bagatelle ». C’est 
un con comme un autre, mais il avait le virus. 
Comme Doriot, comme Mollet, comme Nasser, 
comme tous ces gens-là c'était un homme politi- 
que. Bon. « Homo politicus », c’est un cas spécial, 
bien connu, « Je représente l'Europe ! >» Entendu, 
mais il aurait été buté, On l’aurait sans doute buté 
quand il aurait eu rempli son rôle, et puis on 
l'aurait remplacé, Pourtant il faisait quelque 
chose de constitutif, il faisait l'Europe, et l’Eu- 
rope franco-allemande. Bon. En plus je vous ferai 
remarquer gentiment que l’Allemagne était ie der- 
nier pays auprès duquel on avait du prestige. 
Maintenant nous nous faisons traiter de putains 
et de maquereaux. Ce prestige que nous avons, 
c'est au-dessous de tout. Il n’y a rien à espérer de 
ce côté-là. Mais en Allemagne, on nous portait 
très haut. Depris Poincaré on nous portait très 
haut. C'était terrible, Même le triste Daladier 
avait du prestige. Comme disait un Allemand 
« prodigieux historisme ». Richelieu leur en avait 
mis plein la vue. Ils étaient bluffés. Le dernier 
pee e que nous bluffions, nous le foutons en l'air. 
n'est pas les Anglais qui vont nous respecter, 

ni les Américains, ni personne ! Après on prend 
la sébille : « Un petit dollar, un petit machin... » 

L'Europe, c'était déjà mon calcul à moi, et je 
me disais : «Je vais le dire, et ça va faire une 

rosse impression ». Qu'est-ce que j'ai déclenché! 
* me suis foutu dans une histoire effroyable ! 
que je regrette, oh combien ! Si j'avais su. Re- 
Marquez que j'ai failli foutre le camp à La Ro- 
chelle avec une ambulance de Sartrouville. Ils 
voulaient me la calotter, l’armée voulait me la 
prendre. Eh bien! j'ai résisté, j'ai voulu la rame- 
ner à Sartrouville, sans ça je serais parti à La 
Rochelle, il y avait des départs pour Londres. 
Surtout que je suis bien fautif parce que je parle 
anglais comme le français. C'est assez curieux. J'ai 
le don des langues, comme les portiers d’hôtel, 
comme les Russes ! J'avais tout ce qu’il faut pour 
devenir intéressant, quand je vois des baveux 

ui parlent anglais comme des bêches.. j'avais le 
be. J'ai cédé à une manie sacrificielle. C’ést du 
masochisme. Je suis victime d’un masochisme. Je 
serais resté tranquille, j'aurais fait une glorieuse 
carrière, et is voilà. Je suis devenu matière 
première de e, raciste. « Ah ! celui-là, c'est 
un antijuif », C'est de la blague. 


— 14 JUIN 1957 





« Je me suis foutu dans une histoire effroyable... 


L'EXPRESS. — Pourtant vous avéz écrit là- 
dessus des choses on ne peut plus nettes. 


CÉLINE, — J'ai écrit des choses sur des juifs. 
J'ai dit qu'ils es aient une guerre, qu’ils 
voulaient se venger de Hitler. Bon. Ça ne nous re- 
gardait pas (le secrétaire de rédaction ne mettra 
pas çæ non plus). C'est une affaire qe les regar- 
‘ait entre eux. Ils ont foutu l’armée française, 
quand elle a reçu cette formidable colique en 
39... On n'envoie pas une armée victorieuse à la 
pee On sait qu’elle va être battue. Amenez les 

usses en ce moment-ci à la guerre, ils seront 
battus forcément. Une armée victorieuse est tou- 
jours battue quand elle se représente. Pourtant 
on l’a renvoyée à la guerre, elle s’est mobilisée 
avec honte, elle a foutu le camp, et la chiasse au 
cul, de Breda en Hollande à Bayonne. C'était 
une déculettée fantastique. Et alors cette déculot- 
tée, il a fallu la monter en victoire, toute l’histoire 
que vous connaissez (le secrétaire de rédaction ne 

assera pas Ça non plus), et il n'empêche qu’au 
ond j'avais raison. J’ai tout à fait raison, Il y 
a un bonhomme qui est venu me voir dernière- 
ment et qui a dit que j'ai des complexes, Non ! 
C’est tous les autres qui ont des complexes pour 
moi. Si j'ai un complexe, c’est d’avoir été con par 
rapport à moi-même. Pauvre idiot, de me lancer 
dans une affaire comme ça alors que j'aurais pu 
faire comme tant d’autres ! D’un côté ou de l’au- 
tre. C'est ce que me disait Marion : « Si vous 
aviez pris la {ile de ganche, vous auriez un élage 
entier à « Excelsior ». Il me citait Barbusse : 
nd il arrivait à Moscou, on lui disait qui était 
ir e au-dessus, à l’étage en dessous, moi, 
rom dé Dieu, à Sigmaringen, j'étais dans les 
chiottes, dans la merde jusqu’au cou, c'était ef- 


sr d , ‘ (Charpentier-L'Express) 
Et je suis bien fautif parce que je parle anglais 
comme le français, » 


froyable. J'ai souffert comme personne et je souf- 
fre encore, Je crèverai dans la honte, l'ignomi- 
nie et la pauvreté et tout ça par connerie. Le 
complexe , ve j'ai est d’avoir été con, Pour le 
reste, c’est les autres qui peuvent avoir des com- 
plexes. 


L'EXPRESS, — Qui, les autres ? 


CéLINE, — Tous ceux qui m’accablent, tout sim- 
lement, tous ceux qui ne me donnent pas le 

obel, tous ceux qui ne me donnent pas une 
rente, tous ceux qui ne me reçoivent pas à l’Aca- 
démie avec trois bicornes, tous ceux qui me dau- 
bent, qui me crachent, tous cewx-là ont des 
complexes, nom de Dieu, et comme cons, et comme 
criminels. Deux complexes : comme cons parce 
qu’ils n’ont pas compris, et comme criminels : 
c’est moi la victime. Ce n’est pas à moi à avoir 
les complexes, c’est à eux. Les fautes sont en 
face, Nous avions un mythe qui était le mythe 
de 18: «La France victorieuse, Foch, Pé- 
tain, etc.» On a basculé le mythe : trouvons un 
nouveau mythe, de Gaulle vainqueur, etc. Les 
héros partout, la Résistance et machin chouette. 
C’est un nouveau mythe, c’est le mythe sur lequel 
vit le Français. 


L'EXPRESS. — Que devrait-il faire le Fran- 
cais, à votre avis ? 


CéuiNe. — Rien du tout. Nous ne pouvons rien 
faire, Nous sommes 40 millions contre 3 milliards. 
C'est comme si les Deux-Sèvres déclaraient la 
guerre aux Bouches-du-Rhône, Quelle impor- 
tance ? Quand le mal viendra, sous la forme ato- 


——— 
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J. 
mique, il n’y aura pas de comptes à rendre ni 
rien du tout. Ça se fera tout seul. 


L'EXPRESS. — … Et vous vous dites paci- 
fiste, antimilitariste ? 


CÉLINE. — J'étais profondément contre la 
guerre, et je l’ai faite. J'étais héros comme Dar- 
nand, comme des milliers d’autres. La France 
d'avant 14 et d’après 14, c’est différent. Avant 14, 
c'est des somnambules, après, c’est des analystes. 

Alors ils tombent dans la série Sartre, Camus... 
Ils croient qu'il vaut mieux « penser ». Tandis 
qu’en 14, il y avait un devoir, et on le faisait. Des 
choses que vous n’avez pas connues, vous êtes 
trop jeunes. [1 y avait la vertu. Les femmes étaient 
vertueuses, les hommes étaient braves et travail- 
leurs. Sans ça, c'était des monstres. Il y avait la 
putain, il y avait le bordel, on l’a supprimé aujour- 
d’hi; J'ai promené à travers le monde, parce que 
j'ai beaucoup voyagé, des missions de médecins 
sud-américains qui étaient bien intel ts et ils 
me dissient : « La civilisation de l'Europe lient 
sur un trépied : un pied, c'est le bistrot, l'autre 
l'église et le troisième le bordel ! > Evidemment, 
un trépied, ça tient. On a supprimé le bordel, 
maintenant tout tombe. Alors pourquoi s’arrête- 
raient-ils en France, les étrangers ? Il n7 a pas 
de bordel ! Comme ça on ne respecte plus nos 
femmes, nos filles. J'ai une fille de 25 ans, j'ai 
cinq petits-enfants, je suis un vieux bonhomme. 
J'étais marié, très richement d’ailleurs, chose 
curieuse, On ne respecte plus personne. Autrefois, 
avant 14, on disait : l’homme est naturellement 
cochon, il a toutes espèces de fantaisies de co- 
chon ; il va se les passer, il y a des maisons pour 
ça ; il respecte sa femme et ses filles, et les autres 
les respectent, Maintenant il n'y a plus rien à 
respecter. Alors voilà, c’est encore une erreur de 
la Quatrième, dite République. 

Autant de choses qu'il faut méditer, Ce n’est 
pas pour être imprimé. : 

L'EXPRESS, — Ce sera imprimé. 


CÉLINE. — On ne peut pas imprimer ça parce 
que ça révolte le lecteur. Le lecteur veut qu’on 
le promène par la main. 


« Hitler n’a pas eu de 
chance. Buté avant moi... >» 


L'EXPRESS. — Qu'est-ce que vous attendez 
de votre livre ? 


CÉLINE. — J'attends une avance de Gallimard, 
et c’est tout, c’est tout. Que ca me porte tran- 
quillement, péniblement jusqu'à la retraite de 
médecin, qui est de 200.000 francs par an, puis 
je m'’arrêterai là, je m'en irai dans un trou de 
cämpagne; je finirai là. Je n'écrirai plus rien. 

Mais il faut que je fasse encore deux ans de 
travail, jusqu’à 65 ans. 


L'EXPRESS. — Vous referez un livre ? 


CéLine. — Oui, je ferai un livre. Pour Gallimard 
sans doute. Ce salaud ne veut pas me quitter. Je 
l'ai beaucoup engueulé, je l’ai traité de tous les 
noms. Il a un catalogue 2 vaut d’être fusillé 
tous les jours. On peut le foutre en prison indé- 
finiment. Ça, ça ne me trouble pas. Il est venu 
un éditeur qu lui a dit: «Je vous remplace 
auprès de Céline, je vous paie toutes ses dettes, 
je vous enlève tous ses livres, vous n'aurez plus 
qe avec ce triste individu.» Il n’a pas mar- 
ché... 
Il n’a pas beaucoup d'écrivains dans la mai- 
son. Il reçoit des légumes cuits en quantité, ces 
tirages à la ligne, ces bons devoirs de plumitifs. 


L'EXPRESS, — Nous avions pensé publier 
des extraits de votre livre.” 


CÊLINE. — Oui, tant que vous voudrez. Plongez, 
piquez, parfaitement. Gallimard n'a rien à dire, 

e vous donne l'autorisation. Publiez, publiez, 
n'hésitez pas. 

J'aime autant vous dire aussi une chose, c’est 
que Hitler m'avait en exécration, à savoir qu'il 
m'a supprimé. J'étais publié au Berliner Tagblatt, 
un journal juif, et Hitler l'a supprimé. I} n'a ja- 
mais voulu en entendre parler. Pas plus que je 
n'ai écrit dans les cahiers franco-allemands, 
alors qu’il y a des tas de personnes qui y ont 
écrit. Je n'ai jamais touché un sou. Hitleë, s'il 
avait vécu, m'aurait fusillé certainement. Les gens 
| ne sont pas conformistes.. Mais il n'a pas eu 

e chance, il à été buté avant moi. 


.L'EXPRESS, — Oui, il l'a été. 


CéLiNe. — On avait bien envie de le tuer avant. 
On aurait bien fait d'ailleurs parce que ça aurait 
arrangé plus vite les choses ; comme on aurait 
mieux fait de signer la paix en 15 au lieu de 18, 

J'ai connu l’armée de 14, pe fait face à l’armée 
de 14, je la connais. Je n'étais pas comme Malraux 
à courir après la division + Das Reich > quand 
elle fout le camp, J'étais devant les Allemands 
pour les arrêter. C'était tout de même une ques- 
tion de tripes. Ce n'était pas faire joujou. C’étaient 
des gens qui faisaient la guerre. Âlors on ne 
pensait pas à rien d'autre qu'à avancer. Tandis 
que les autres. 

L'EXPRESS. — Vous dites que vous n'aimez 
pas la guétre, Et puis vous avez l'air de trou- 
ver que c'était beau ? 

Céuine. — C'était un ordre. IL n'y a plus d'or- 
dre. Bravoure pour les hommes et vertu pour les 
femmes. Vous aviez un ordre. L'homme qui tor- 


ture un prisonnier était fusillé immédiatement. 
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Sévices contre un prisonnier, il était flan au 


mur, On n’en parlait lus. Le sadisme ne faisait 
pas partie de l'armée. 
on lui offrait des cigarettes, la gamelle, et c'était 
fini. On estompait toute une partie monstrueuse, 
. . L'EXPRESS. — Vous n’imaginez pas qu'on 
puisse trouver mieux que l’ordre de la guerre ? 


CÉLINE. — C’est fini. Jamais. 


«Le blanc, pas une touleur: 


un fond de teint >» 


L'EXPRESS. — Vous avez l'air d'envisager 
que tout va finir dans une espèce d'éclatement 
atomique ? 


Cécine. — Pas besoin. Les Chinois n’ont qu’à 
avancer l’arme à la bretelle. ls ont pour eux 
l'hydra viva, la natalité, Vous disparaissez, vous 
race blanche, Dans le monde-jaune, tout le monde 
disparaît, anthro quement. C'est comme Ça. 
C’est le jaune q 
a, ce sont des fluorescences adventives. Mais le 
ond est jaune. Ce n’est une couleur, le blanc, 
c’est un fond” de teint. La vraie couleur, c’est le 
jaune. Le Jaune à toutes les qualités qu'il faut 
pour devenir le roï de la terre. 


L'EXPRESS. — Ce n’est pas pour demain. 


CéLiNe. — Ça peut aller vite. 
L'EXPRESS. — Ce n'est pas notre généra- 


tion... 
Céuine. — Pas sûr du tout. La galopade de 39 
a duré vingt à trente jours. C'était vite fait, Vous 
vous retrouvez en Espagne très vite. Oh ! ça peut 
être très vite fait. L'Éxpress peut être supprimé... 
L'EXPRESS. — On a l'impression que vous 

prenez vos désirs pour des réalités, 

Céuine. — Non, non. Ça vous gêne, vou 
vous raisonnez dans le confort inte 
otre confort intellectuel veut que vous finissiez 
dans la peau d’un rentier à 80 ans, retraité par 
L'Express. C'est pas ce que vous pensez, vous ? 
Moi, ça ne me gène pas, j'ai fait mon temps. Je 
ux crever dans cinq minutes. Ça m'est égal. 
ais vous n'avez pas fait le vôtre. Vous avez le 
rêve des hommes qui ont le mains qu chante. 


parce 


Seulement il n’y a pas de lendemains chantent 
pour la race blanche. Elle a trop fait chier le 
monde et le monde va la faire chier. Elle est do- 
minée par l’hygiène. Les autrefois ont 
toujours fini par les maladies ; elles ne finissent 
plus par des maladies, elles finissent par la 
guerre. 
L'EXPRESS. — Il y a la maladie atomique, 
CéLiNE. — Oui, mais qui fait foutre le camp aux 
gens. La crainte suffira à les faire foutre le camp. 
L'EXPRESS. — Quand les nuages vous at- 
teindront... 


CéLiNe. — Les nua n’atteindront pas, 22 
ue Mme Molotov et e Kroutchev parleront 
leur mari et leur diront sur l'oreiller : « Et 
alors tu déconnes, tu crois que les autres Améri- 
cains n'en ont pe, ils en ont, qu'est-ce que tu fais 
de notre avenir tu ne penses donc pas à la 
petite ! » La peur suffira à amener les gens à 
composition. Vous verrez Paris en trois zones, 
zone américaîiné, zone russe, zone française : 
Montmartre. 
Les Français, toujours larbins, iront faire les 
plumeaux et les pissotières pour qui voudra. 
L'EXPRESS. — Vous les voyez noirs les 
Français. 
CéLing. — Oh ! non, ils n’y sont pour rien. 
C'est l'hygiène. Pensez que, comme disait Na- 
léon, « la Chine est un géant qui dort ; quand 
il remuera le petit doi il fera trembler le 
monde ». Et en effet maintenant il lève le petit 
doigt. Il suffira qu’il s'ébranle, masses famé- 
liques se rueront sur l’Europe. Il n’y a pas de 
pays comme ici. Les autres pays ne sont pas vi- 
vables. J'ai été dans les autres pays. La Russie ? 
On crève de froid. Il n'y a rien. On établit ces 
pauvres kolkhozes, ils ne peuvent pas produire, 
il fait trop froid. L'Afrique ne produit rien. 1 
fait trop chaud. Les bons climats comme ça, il 
n’y en a pas. Vous n'avez qu'à amener une division 
chinoïse à Cogmac, il faudra la changer tous les 
huit jours. , : 
L'EXPRESS. — L'homme n'est peut-être 


Cékine. — C'est facile, les idées, les idées. Ce 
n'est pas ça qui est intéressant, c'est le colorant, 
Moi, je ne m'intéresse qu'aux colorants. C’est tout. 
« Brasser des idées », regarder l'Encyclopédie ! 
Vous en brassez des idées ! 

L'EXPRESS. — Vous en avez brassé comme 
tout le monde, 

CËÉLINE. — Comme véhicule. Tout le reste ne 
m'intéresse pas. 

L'EXPRESS, — Parmi les jeunes, vous ne 
voyez aucun romancier ? 

CéLixe. — Non: {ls ne travaillent pas assez. Il 
faut travailler beaucoup. À une qui est 
porn D dr on, la radio, voyages, 
’auto,. vos documentaires, vôs journaux “de 
blement documentés, les enquêtes médico-sociales, 
la police, on s'occupe de la bonne histoire, « Les 


s du tout, Le prisonnier, - 


est l’aubépine de la race. Tout 


- Deux Magots> fourmillent de bônnes histoires. 


Mais le style, c’est différent. On ne m’amène rien 
d’intéressant. Sinon je serais alerté. Je ne suis pas 
alerté. 
L'EXPRESS. — Alors, selon vous, depuis 
1914, et votre jeunesse, tout dégénère ? Plus 
de vertu, plus de sens du devoir, plus d’écri- 
vains, plus de critiques ? A la limite, plus de 
Français. Nous aimerions savoir quelle ex- 
plication vous pouvez donner de ce phéno- 
mène, que nous 4e reconnaissons pas, mais 
qui doit certainement déprimer ceux qui lad- 
mettent ? 


CÉLINE. — L’alcoolisme d’abord. Il y a 1.200 
milliards d'alcool qui se boivent par an en France. 
Ça fait une belle éponge ! 

Je connais les vertus de l’alcoolisme, l’impres- 
sion de puissance. Très dangereux. L’impression 
de force. D’où toutes les redondances et préten- 
tions, Ensuite on fume. 700 milliards par an. La 
fumée qui donne de fausses sensations poétiques 
et profondes, des idées fausses aussi. Je ne croirai 
qu'à un buveur d’eau. Et qui ne peus pas à roter 
ét à digérer. Parce que les pieds sous la table. 
Il-n’y a pas de famille sans le repas de midi. Donc 
on commence à bouffer, apéritif, on bouffe à midi, 
on rote, on ballonne, on pète, on fait un tas 
trucs qui sont les phénomènes de la digestion. 

un homme très abstinent, il n’y a que deux 
heures par jour sur vingt-quatre d'activité, C’est 
déjà ne Cette hygiène janséniste, personne 
ne veut s’y plier. Donc on va dans le monde. On 
roustise. Et MP copie le monde, ils prous- 
isént, eux a out Ça abrutit le bonhomme. 
Il meurt sans avoir jamais pensé à rien. Il a pris 
irti. On se demande pour quoi, mais ça n’a pas 

"importance. Il y en a plein l'Encyclopédie, des 

s. Mais la petite chose est trop humble, 

petite pour intéresser les gens. C’est à ce 
point que la dentelle, on a . de la faire re- 
Dep! re ne De plus la ES Lui 
uis qu’il n’y a plus de couvents, il n’y a plas 

de dentelle. Mauriac n’était pas doué ça, il 
était doué e- être professeur d’école "libre, et 
c’est tout. Un avoué de province, à l'ombre de la 
sacristie. D'ailleurs ces gens sont dans la vie, et 
si vous travaillez vous n’êtes pas dans la vie. C’est 
comme le vice. J'ai été dans le vice jusqu’au cou, 
dans la médecine jusqu’au cou et dans les bordels 
jusqu’au cou. Mais il faut en être sorti. C’est ce 
que disait Marie Bell : € Toi, tu n’es vicieux, 

e que si tu étais vicieux, tu ne décrirais pas 
vice, tu serais dedans. >» En n'étant pas dedans, 
vous le décrivez. C’est comme la politique. {ls sont 
dedans. Ils aiment les consommateurs. Ils sont de- 
dans, .Ils aiment leurs petits enfants. Ils se font 
embrasser. Ils aiment une caresse dans leur cham- 
bre d’époux en disant : « Ah / chérie, j'ai bien 
travaillé aujourd'hui. > On est consonmmateur. 
On a jouissé, on a éjaculé, on a fait des trucs de 
cochon, on est cochon comme les autres. 

Moi je suis un médecin de banlieue très seru- 
puleux et très calme. Il faut être l'opposé de <e 


. qu'on écrit. Voilà la surprise. 


« C’est assez rigolo, 
1.142 condamnés à mort »: 


L'EXPRESS, — Dans votre dernier livre, 
vous avez été plus loin, à votre avis, dans vos 
recherches ? 


CéLINE. — Tous les auteurs disent : € Je suis 
beaucoup mieux.» L'histoire «D'un Château 
l’autre » est singulière pe que c’est assez rigelo 
de voir 1.142 condamnés à mort français dans un 
petit bourg. Ça ne se voit pas souvent. C’est très 
rare d’être le mémorialiste de 1.142 condamnés.à 
mort. Un tout petit bourg allemand hostile avec 
le monde entier contre soi. Parce que ceux. de 
Buchenwald, tous les gens les attendaient pour les 
embrasser, leur donner la bise, tandis que ceux 
de Sigmaringen, le monde les traquait pour les 
étriper. C’est une situation assez curieuse, qui n’ar- 
rive pas souvent, C'est assez rigolo, 1.142 types 
cernés par la mort et qui cherchaïent les uns et les 


” Autres, à désigner celui qui allait payer pour tout 


le monde ! Et moi, j'étais dans ceux-là parce que 
j'étais antisémite. C'était pe chose de parti- 
culier. « Moi, fétais collaborateur mais pas anti- 
sémite, mais lui, lui, celui-là, il était antisémite. 
Voilà, lui, on peut y aller, il va expier pour tout 
y me » un rs Desse DR Te 

oyez le supplice de en, le régicide. Le ma- 
thématicien La Condamine était sur l’échafaud, 
et pendant que le supplicié parlait, il demandait 
aux aides-bourreaux : < Qu'est-ce qu'il dit, qu'est-ce 

u'il dit?» Les aides s'agaçaient : « Foutez-le à 
a porte, celui-là, il nous emmerde», mais-:le 
bourreau : « Non, non, il fant le laisser, c'est un 
amateur.» Nous avons tité d'amateurs. Bonne 
re pour le l 

ais voas ne pouvez en laisser 

parce que le sécréteire de la nie du 
arranger pour que Ça plaise à Mauriac, que :ça 

laise à tous ces gen Ça n’a pas d'importance 

de is vieu êt 

e suis x et vous êtes jeunes. Vous allez a 
devant de la vie. S de 
(Copyright « L'Express ».) 
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En 22 et 23 un extrait de 
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Pierre LAVAL à Sigmaringen 
‘vu par L.+F. Céline 
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-PARIS EN PARLE... 





@ THEATRE : Les festivals coûtent 150 millions mais sont un bon placement. — Un Tolstoï qui plairait 
au cabaret. @ BALLETS : À Chaillot, cinquante danseuses russes n’en font qu’une. @ CINEMA : Le grand 
Eisenstein lui-même fut un cinéaste maudit. — Burt Lancaster fait la pluie, mais n’apporte pas de bon 
temps. @ OPERA : 4. Coléa explique pourquoi Schoenberg n’a jamais achevé « Moïse et Aron ». @ EXPO: 
SITIONS : Des châteaux en Espagne et des aquarelles japonaises préludent aux vacances. 


THÉATRE 


Des nuées de festivals 


D EPUIS que par une belle nuit pro- 
vençale de 1947 la Cité des Papes 
vibra aux exploits du Cid Campeador, 
depuis que de quelques représenta- 
tions données à tous vents naquit le 
T.NP., des nuées de festivals s’abat- 
tent chaque été sur les campagnes 
françaises. 

Vingt-deux festivals cette année sont 
prévus en juin et juillet à l’intention 
des amateurs de théâtre, des touristes 
et des indigènes, car tel est le grand 
mérite du festival de concilier l’art, 
la propagande et les intérêts locaux. 





Banc d'essai 


L'art, car de jeunes animateurs y 
trouvent l’occasion de faire leurs pre- 
mières mises en scène et de prouver 
leur valeur. Revbaz, Hermantier, Le 
Poulain doivent à Arras, à Nimes, à 
Saint-Malo une bonne-part de leur ré- 

utation. L'art, car le cadre du festival 
à représentation unique permet de ris- 
quer la création de pièces que les di- 
recteurs de théâtre parisiens n’osent 
souvent pas monter. Dijon bénéficiera 
ainsi de la première représentation 
d'une pièce d’Audiberti : La Hobe- 
reaute. Pièce anticléricale curieuse- 
ment présentée dans le fief du cha- 
noine Kir. 

Jean Deschamps montera à Montau- 
ban La Fontaine aux désirs, de Lope 
de Vega, et Maurice Jacequemont, à 
Sarlat, Maria Pineda, de Lorca. Mème 
sans être une création, si le spectacle 
est bon, il peut être repris à Paris. 
Le festival devient alors banc d'essai. 

Les municipalités n'en sont pas fà- 
chées, si l’on en juge par les 150 mil- 
lions (VEtat a accordé 70 millions de 
subventions) qu’elles ont consacrés 
cette année au théâtre, C'est que le 
théâtre est un bon placement et qu'un 
festival réussi est une source de Béné- 
fices toute une région. Les maga- 
sins d’Aix-en-Provence doublent leur 
chiffre d’affaires au mois de juillet. 

Le maire de Barentin, après avoir 
racheté les colonnades des Tuileries 
sauvées pendant les incendies de Ia 
Commune, les a installées aux abords 
de la cité qu’il administre, et ayant 
ainsi une raison plastique de festival, 
a offert aux cinq mille habitants de 
sa ville des représentations de Surena 
et de Rodogune. 


Le lieu scénique 


S'il faut à tout festival une aire de 

jeu ou un lieu scénique (ce sont les 
fermes techniques), s’il faut comme 
su village de Lacoste qu’un -couple 
d'instituteurs reconstitue, le dimanche, 
de ses propres mains, les vestiges du 
château de Sade pour que la Comédie 
de Provence vienne y jouer Georges 
Dandin (bizarre hommage au divin 
marquis), s'il est nécessaire Que la 
<ommune de Blaye possède une mr 
raille en ruines du château de Geof- 
froy Rudel (le troubadour de La Prin- 
éesse lointaine) pour que Julien Ber- 
theau y fasse résonner Hernani, il est 
indispensable que le conseil munici- 
pal, minuscule Mécène, favorise les 
arts. Une CARE nie déjà formée est 
alors requise (la Comédie-Française si 
la ville est prospère), ou bien c’est un 
animateur qui 2 les responsa- 
bles de ja localité et soumet un plan 
de festival. 
- L'organisation d’un festival est une 
entreprise hasardeusé qui dépend 
d'abord de l'importance du ee, 
mais surtout de la versatilité ou 


e ts des acteurs. 

Untel veut bien jouer telle pièce 
avec tel partenaire, mais le partenaire 
préfère une autre pièce, où Untel n’a 
Plus d'emploi. Ou bien il ne reste 
Le assez d'argent pour payer le par- 

ire. Le jeu de quatre coins qu'est 
la distribution pour un directeur de 
théâtre parisien est compliqué au 
cu pour un animateur de fes- 
tiva 

Pour déplacer les foules en pro- 
vince, il faut de grands noms et les 
vedettes consentent rarement à répéter 
une pièce, à l’apprendre et à se dé- 

lacer pour la jouer une fois. Mais 
attrait d’un « rôle » peut les décider. 
Le plus souvent, on constitue une 


L'EXPRESS. — 14 JUIN 1957 





Lie de bons ere F y- théâtre 
nt les noms n’ont pas ét a 

ar le cinéma. Si nes nbelés | Rte 
évision, une tournée, un Ep ne 
les neRE davantage, les répéti- 
tions sont idées. En payant la Ju- 
mière, les animateurs obtiennent par- 
fois des directeurs parisiens qu’ils pré- 
tent leurs salles pour les répétitions, 
et chacun met du sien pour faire 
exécuter son costume. 

Le festival, c’est encore le plus sou- 
vent une expérience artisanale, avec 
ce que cela comporte d’inventions per- 
sonnelles, d'efforts et d’indigence, 


M. M. 
* 
Z'Yeux Noirs 
LA PuISSANCE DES TÉNÈBRES 
(5 acte) 


Le CADAVRE VIVANT 


(extraits) de Tolstoï, par la com- 
pagnie Ludmila Lopato à la Comé- 

die des Champs-Elysées (le lundi}, 

L' chère sainte Russie, celle de Jef 
Kessel'et d'Henri Troyat et des 
boîtes de nuit, est sur la scène avec ce 
cinquième acte de La Puissance des 
Ténèbres joué et surtout chanté en 
russe. On a envie de battre des mains 
et de reprendre le refrain, comme 





À ne pas manquer : 


© Fin de partie (Beckett et le 
néant) © Requiem pour une nonne 
(une tragédie de Faulkner) @ Pa- 
fnte (Achard retrouvé) @ L'Œut 
(insolite), 













on 
(même sans Jouvet) © Sacrés 
fantômes (humour napolitain) © 
Irma la douce (l'Opéra de quaf 
sous de Marguerite Monnot) 








Le BALLET BEREZKA 
Ellipses et sinusoides 


dans une fête de famille. Et c'en est, 


une, avec la fille de M. Troyat, juste- 
ment, dans un petit rôle, et une des- 
cendante de Tolstoï lui-même dans un 
autre, et dans Le Cadavre vivant un 
vieil acteur qui. vient jouer superbe- 
ment une scène de bravoure en russe 
au milieu de ses camarades qui bara- 
gouinent en français. Ce Cadavre est 
une pièce mélodramatique d’une 
grande niaiserie, mais elle est jouée 
dans un tel style, avec accent et 
conviction, que moyennant quelques 
coupures supplémentaires, elle pour- 
rait avoir un grand succès de fou rire 
au cabaret. Les ensembles sont bons, 
les chanteurs agréables, les éclairages 
de M. Constantin Nepo parfaits. 


BALLETS 


Un corps de femmes 


C0 ur spectacle extraordinaire, 
au propre sens du terme, que 
celui offert par le Ballet soviétique 
Berezka qui, après une semaine de 
représentations au Théâtre des Na- 
tions, s'apprête à prendre possession, 
pour un mois, du Palais de Chaillot. 
Tout d’abord, c’est une troupe com- 
posée uniquement de très jeunes fem- 
mes ou jeunes filles. Deux fois seule- 
ment, on voit un homme, un seul, se 
méler à cet ensemble, mais c’est alors 
l'un dés eing accordéonistes qui 
accompagnent tous les numéros, à qui 
un rôle mime-musicien est confié, 
Ce sont d’ailleurs les deux seuls nu- 
méros, des vingt présentés, qui con- 
servent quelque chose d’humain et 
où les danseuses peuvent montrer des 
qualités individuelles. 
Pour le reste, il s’agit de présen- 
tations collectives, minutieusement ré- 
lées par la chorégraphe Nadiejda 
NES ancienne CPE : 
choï, fra e r la maladie, qu 
Re Hx 


semble 5 é ur but dans 
la vie de manier le grand corps 
collectif de cinquante danseuses, 


comme elle maniait son séti corps 
lorsqu'elle dansait encore. 


Cet état d'esprit de la chor he 
ex it  — dans les Giles 
Ber , il ne s'agit même pas de 


* 


danseuses se soumettant, de toute leur 
ferveur, aux disciplines d’un ensem- 
ble, comme c’est cas chez Balan- 
chine par exemple, mais d’exem- 
plaires humains complètement désin- 
dividualisés, rigoureusement identi- 
ques les uns aux autres, non seule- 
ment dans leurs mouvements, mais 
aussi dans l'expression et jusque dans 
les traits de leurs visages. Les cho- 
régraphies se résument, dans leur 
resque totalité, au dessin mouvant de 
ignes droites, sinueuses, ellipsoïdales 
ou circulaires, formées par toutes les 
danseuses présentes, agrémentées de 
certains jeux de foulards ou de châles 
qui participent pour beaucoup d’une 
technique de pois. s pas 
exécutés sont, huit fois sur dix, de 
petits pas de marche très égaux, très 
rapides, invisibles sous des jupes 
allant jusqu’à terre ; l'effet de glis- 
sement ainsi obtenu par le grand 
corps unique des danseuses, gardant 
entre elles des distances rigoureuse- 
ment égales, mésurées au millimètre, 
est saisissaht, mais devient vile mo- 
notone. 

I ne faut surtout pas voir dans ce 
style collectif et monotone à outrance 
quelque chose de typiquement sovié- 
tique. 11 suffit de se rappeler les mer- 
veilleuses prouesses individuelles des 
membres du Ballet Moïsseiev, ou en- 
core le culte de l'étoile irradiante, 
tel qu’il est pe au Bolchoï et 
au Stanislawski, pour être convaincu 
ge s'agit, dans le cas du Ballet 

erezka, d’un phénomène exceptios- 
nel. 
À. G. 


CINÉMA 
Première quinzaine 


E Français qui ne va que 9 fois 

par an au cinéma — alors que 
l'Anglais y va 23 fois — a besoin 
d'être encouragé dans ses appétits 
filmophagiques, et l'on ne peut qu'ap- 
plaudir à l’idée de cette Grande Quin- 
zaine du Cinéma, installée pour la 
première fois sur les Champs-Elysées. 


On souhaiterait cependant que, la 
—— 
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rochaine fois, les organisateurs s’ef- 
orcent de présenter aux Parisiens une 
véritable Exposition du Cinéma, plu- 
tôt que de se limiter à quelques stands 
publicitaires. Pourquoi ne s'inspire- 
raient-ils pas de lexpérience des 
« Journées du Cinéma »> qui depuis 
deux ans promènent à travers toutes 
les préfectures de France une exposi- 
tion aussi amusante qu'instructive ? 

Second point : le meilleur moyen 
de donner aux spectateurs le goût du 
cinéma eët de leur présenter de bons 
films et l’on conçoit mal une Quin- 
zaine de propagande sans une sélec- 
tion des meilleurs produits de l’indus- 


A sb: 


En exclusivité : 


@ Sait-on jamais (du brio) @ 
Ariane (à la manière de Lubitsch) 
© Le Quarante-et-unième (amour 
et révolution) © Guerre et paix 
(Toïstoi quand même) @ Une Ca- 
dilinc en or massif (à la manière 
de Capra) © Le Tour du monde 
en 80 jours (pour petits et grands 
enfants). 






Nous vous rappelons : 


© Celui qui doit mourir (Impé- 
rial, Royal-Haussmann) © Viva 
Villa ! (Studio de l'Etoile) @ Un 
vrai cinglé de cinéma (Cinéac- 
Ternes) © Un Condamné à mort 
s'est échappé (Marbeuf) © Les 
Enfants du paradis (Studio Ras- 
pail) © La Règle du jeu (Studio 
Parnasse) © A l'est d'Eden (Agri- 
culteurs) © Halleluyah (Pagode) 
© L'Homme tranquille (Studio 
Bertrand) © Ninotchka (Cinéma 
Champs-Elysées) © Phffft (Noc- 
tambules) © La Reine Christine 
(Celtic) © L'Homme d’Aran (Car- 
dinet) © La Strada (Acacias) © 
Le Voleur de bicyclette (Quartier- 
Latin). 






A que l'écrivain ou le peintre 
n'a à se battre qu'avec l'inspira- 
tion et peut abandonner son œuvre 
achevée au jugement de la postérité, 
le cinéaste doit convaincre dans l'im- 
médiat de son talent pour avoir le 
droit de faire des films. Les seuls poè- 
tes vraiment maudits sont ceux qui 
ont choisi de s'exprimer par le 
cinéma. 

Même un Eisenstein. 
Quand on lit l'ouvrage 
(1) que lui a consacré 
la plus fidèle de ses 
amies, la journaliste 
britannique Marie 
Seaton, on est boule- 
versé par l'enier dans 
lequel n'a cessé de 5e 
débattre celui qui fut 
pourtant le plus grand 
cinéaste russe. 

L'homme lui-même 
avait sans doute du 
mal à vivre. D'un phy- 
sique un peu mons 
trueux, trop petit avec 
uñe tête trop grosse, 
toujours accoutré com- 
me un Auguste, avec 
des pantalons bout- 
fants et des chemises 


Incapable 
qu'il l'aimait, il devait mourir sans en 
avoir connu aucune. Il y avait pour- 
tant en lui une immense tendresse 1: 
il la reporta tout entière sur son art. 
Il n'en souflrit que davantage lors- 
que la malchance devint sa compa- 
gne. Il avait tout juste une trentaine 
d'années. Et il était déjà le réalisateur 
célèbre dans le monde entier du 
Cuirassé Potemkine.' Il se trouvait au 
Mexique, fasciné par ce pays dont 
l'histoire el la religion . répondaient 
à ses plus intimes préoccupations, 
prêt à tourner « le » film de sa vie. 
romancier axnéricain Upton Sin- 
clair avait réuni les fonds nécessai- 
res à la production. Que se pässa- 
t-il ? En proie à son œuvre, dans 
une sorte d'émerveillement, Eisenstein 
tourna trop et trop lentement, au gré 
du moins d'Upton Sinclair qui s'aftola, 
se fit envoyer aux Etats-Unis toute la 
pellicule impressionnée et confia le 
montage à quelqu'un d'autre. 
Le désastre de cette aventure allait 
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UN CINÉASTE MAUDIT : 
S.-M. EISENSTEIN 





+ trie cinématographique. Or, seule une 


rétrospective due à l’iñitiative d’une 
grande firme américaine va dans ce 
sens. Ne serait-il pas possible, l’année 
rochaine, qu’une salle des Champs- 
Aysées (et, pourquoi pas ? une salle 
des Boulevards) présente tous les jours 
un programme différent, permettant de 
revoir quelques-unes des œuvyres les 
plus intéressantes du cinéma, de ses 
origines à nos jours ? 


* 


Le baladin 
du Nouveau Monde 


Le FAISEUR DE PLUIE 
film américain de Joseph Anthony, 
avec Burt Lancaster et Katharine 
Hepburn (vo. Lord-Byron, v.f. 
Paramount) 


POLICE INTERNATIONALE 


film américain de John Gilling, 

avec Victor Mature, Anita Ekberg 

et Trevor Howard (v.0. Normandie, 
v.f. Rex, Moulin-Rouge). 


L parcourt les villages de l'Ouest 

américain avec un chapeau de cow- 
boy, un blouson constellé d’étoiles et 
une carriole pleine de baguettes à 
détourner les cyclones. Il bat l’estrade 
et débite des boniments comme un 
charlatan. I} s’introduit dans les fa- 
milles, s’installe à leur table et même 
dans leurs lits. Il fait reverdir l’amour 
dans le cœur des vieilles filles et tom- 
ber la pluie sur les champs desséchés. 
Poète, escroc, magicien malgré lui, 
c’est le baladin du Nouveau Monde. 

On imagine très bien la pièce dont 
est tiré Le Faiseur de pluie. Avec ses 
guirlandes de poésie préfabriquée qui 
émerveillent toujours le bon public. 
Osée sans excès, lyrique sans retenue, 
de l'humour par-ci et de l’optimisme 
jusqu’au bout. On imagine d'autant 









poursuivre toute sa vie Eisenstein. 
Quand il revint en Russie, son grand 
rêve écroulé, il ressemblait à un vieil 
homme. Les Américains l'avaient re- 
foulé comme un « rouge dangereux at 
mégalomane ». Les Russes ne lui par- 
donnèrent pas non plus cet échec dont 
le déshonneur rejaillissait sur le ré- 
gime. Il dut lutter des années avant 
de se voir confier une nouvelle réa- 
lisation. Le Pré de Bes- 
jine, contre laquelle la 
critique du parti se dé- 
chaîna. 

Ecœuré, démoralisé, 
l'orgueilleux Eisenstein 
en vint à déclarer pu- 
bliquement : « Je re- 
connais qavoif nourri 
l'illusion donquichot- 
tesque de l'intellèctuel 
selon laquelle le tra- 
vail révolutionnaire 
peut se faire indivi- 
duellement, au défi 
complet de la tendance 
générale. Je me suis 
surestimé moi-même, 
et ce fut une erreur 
capitale. Je n'ai jamais 
dépassé le stade du 
révolutionnarisme élé- 
mentaire. Je ne suis ia- 
mais parvenu au stade 
révolutionnaire bolche- 
vique conscient De là les nombreuses 
fautés de mes films ». 


Malgré une autocritique aussi spec- 
taculaire, malgré .le triomphe, à la 
veille de la guerre, d'Alexandre 
Newski, Eisenstein ne retrouva jamais 
complètement la confiance des auto- 
rités soviétiques. Il mourut dans une 
semi-disgrâce, emportant avec lui des 
projets qui auraient pu révolutionner 
le cinéma. Sait-on qu'il avait préparé 
avec James Joyce une adaptation 
d'Ulysse ? Mais à Joyce, il avait suiti 
d'une plume pour écrire Ulysse. Ei- 
senstein, cinéaste, avait besoin de 
l'accord d'une industrie et d'une so- 
ciété. 



































(1) Aux Editions du Seuil, Dans la 
même collection « Cinémathèque », un 
Jean Vigo, de P. E. Solès Gomes. Ci- 
néaste encore plus maîtraité par le 
destin, Jean Vigo mourut à vingt- 
neuf ans, laissant deux longs métra- 
ges, dont l'un, Zéro de Conduite, fut 
interdit jusqu'à la Libération et l'au- 
tré, L'Atalante, sortit complètement 
mutilé pour bénéficier de la publicité 
d'une chanson eu vogue : Le Chaland 
qui passe. 
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(Columbia) 


Il court, il court. 


mieux la pièce que le film la démar- 
que avec une platitude parfaite, Pas 
la moindre invention de mise en 
scène, et par surcroît des couleurs 
affreuses. On est loin de Joshua Logan 
et de son Picnic enchanteur. 


Mais le plus pénible est encore l’in- 
terprétation. Les clowneries pseudo- 
poétiques de Burt Lancaster s La 

ose latouée étaient difficilement sup- 
portables. Répétées ici, amplifiées, 
elles exaspèrent. Et l'on en ar- 
rive à douter de l'émotion qu'on 
avait pu ressentir à voir dans Vacan- 
ces à Venise la malheureuse Katharine 
Hepburn courir après une jeunesse 
disparue, devant la, gène qu’on 
éprouve au spectacle de sa propre pa- 
rodie. 


Banalités 


Autre film américain : Police inter- 
nationale. I court,. il court, le traf- 
quant de drogue. II va de New York 
à Londres, de Lisbonne à Naples et 
d'Athènes à New York, implacable- 
ment poursuivi par l’héroïque inspec- 
teur de lelnterpol» au feutre ca- 
bossé. Il sera pris, bien sûr, à la der- 
nière séquence et mourra en faisant 
un vol plané au-dessus des docks non 
sans pousser un horrible cri Il y a 
aussi une vamp qui se croit une meur- 
trière et qui en profite pour promener 
d’un aéro à l'autre une longue 
mèche blonde, un visage inexpressif 
et un corsage prometteur. Histoire ba- 
nale, mise en scène conventionnelle, 
interprètes anodins. VUE Tr 


OPÉRA 


La pensée et le verbe 


(De notre envoyé spécial 
Antoine GOLEA ) S 


IX ans après la mort de Schoen- 

berg, l'Opéra de Zurich vient de 
présenter la première réalisation scé- 
nique de son opéra posthume et ina- 
chevé, Moise et Aron. Cet événement 
couronnait le 31° Festival de la So- 
ciété internationale de Musi 
contemporaine, que la Suisse accueil- 
lait cette année, 5e 

Schoenberg a écrit lui-même, ea 








THE tous 


CLUB des CHAMPS-ELYSÉES 2% 100 


Soirées : mercr., jeudi, vendr., samedi, dim, 
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(Intercontinentale.) 


KATHARINE HEPBURN 
Il pleut, il pleut... 


1926, le poème de son opéra. En 1930 
et 1931, il composa la musique des 
deux premiers actes. Il ne devait ja- 
mais composer la musique du troi- 
sième, pour des raisons mal définies, 
mais qu’il est | st de déduire de 
l'œuvre elle-même. 


Pour son poème, Schoenberg s’est 
fondé sur le récit biblique de la voca- 
tion de Moïse, de l’exode du peuple 
uif d'Egypte, de son séjour dans le 

rt, de l’adoration du veau d’or et 
de la révélation, par Moïse, des tables 
de la Loi. A Moïse, incarnation de la 
pure pensée de Dieu, Schoenberg op- 

son frère Aron, chargé de répan- 
dre les vérités divines dans le peuple. 
Du simple fait qu'elles sont pronon- 
cées, ces vérités se dégradent, et il 
suffit que Moïse disparaisse rante 
jours, attendant la révélation de Dieu, 
pour que le ple, à pre cris, 
réclame des dieux visibles, et pour 
qu'Aron commande et encourage 
l'édification du veau d’or, 


Les tables de la Loi 


Revenu parmi les siens, porteur 
des tables de la Loi, Moïse trouve 
encore la force d'abattre le veau d’or, 
Mais Aron lui explique que jamais le 
peer n’acceptera la religion de 

invisible, telle que Moïse la lui pro- 
pose, sans des signes tangibles du 
pouvoir et de la protection de la 
divinité. Et Moïse, désespéré, brise les 
tables de la Loi ; il a rêvé d’un peuple 
témoin de la pure volonté de perfec- 
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tion de Dieu ; mais ce peuple refuse 
de porter ce témoignage. Et l’œuvre, 
dans l’état où Schoenberg devait la 
laisser, prend fin sur l’exclamation 
désolée de Moïse : « O parole, parole 
qui me manques ! >». Le pur penseur 
se sent incapable d'achever son 
œuvre par le verbe, qui est action. 

On comprend que Schoenberg n'ait 
jamais éprouvé le besoin intérieur de 
mettre en musique le troisième acte 
qu’il avait écrit. Dans cet acte, Moïse 
triomphe en apparencé d’Aron, qu’il 
met hors d'état de nuire, tout en expli- 
quant au peuple que, seule, la vie dans 
le désert, symbole du dépouillement et 
de la pureté de la pensée, pourra 
l'unir complètement à Dieu. Mais 
Schoenberg sentait que c'était là une 
solution forcée, un optimisme de com- 
mande. Telle que l’œuvre s'achève, 
elle laisse subsister entier le problème 
de l'opposition entre la pensée et l’ac- 
tion ; mais cette opposition tragique 
n'est-elle pas vérité de toujours, et 
n’y at-il pas plus de grandeur de la 
reconnaître que d'essayer d’en camou- 
fler l'existence ? 


Langage nouveau 
Musicalement,  Schoenber s’est 
servi du langage dodécaphonique 


A LOUEZ VOS PLACES 
\ ET PT VIT 1: 










qu'il avait mis au point quelques an- 
nées plus tôt. Ce langage, aux tour- 
nures nouvelles, pas encore usées, 
comme celles du langage tonal, lui 
a permis d'obtenir une très grande 
force expressive ; il constituait aussi 
une puissante armature d'unité de 
style. Mais à l'intérieur de cette 
grande unité, que de diversité, que de 
richesse ! Du rôle sèchement parlé de 
Moïse, le penseur sans verbe, au ly- 
risme éperdu du chant de ténor 
d’Aron, le proclamateur de vérités 
réputées ineffables, en passant par 
les chœurs tantôt parlés, tantôt 
chantés, tantôt hurlés, le tout 
soutenu par une tessiture orches- 
trale d’une différenciation constante 
et raffinée, tous les moyens du 
théâtre lyrique ont été bons à Schoen- 
berg pour donner à sa pensée un 
maximum d'efficacité  expressive, 
L'œuvre, de ce fait, peut toucher le 
rm le plus large ; bien plus qu’à 
Wagner, son lyrisme et sa puissance 
dramatique directe la rattachent au 
génie et au style du plus grand Verdi. 

Le théâtre de Zurich a fait un ef- 
fort énorme pour assurer à l’œuvre 
une présentation digne d'elle. Musi- 
calement, sous la direction de Ros- 
baud, la réussite a été à peu près 
complète. Théâtralement, on a sou- 
vent senti de la part du metteur en 
scène une certaine timidité ; les im- 
menses scènes de foule gardaient un 
caractère trop statique, et la « danse 
autour du veau d’or» pour laquelle, 
dans son texte, Schoenberg a prévu 
tous les déchaînements de l’érotisme 
et de l’hystérie collective, est restée 
dans les limites d’une très acadé- 
mique sagesse. Des interprètes, tous 
excellents, je voudrais détacher Hel- 
mut Melchert, qui a su donner à Aron 
le délire vocal désiré par le compo- 
siteur. 


VIRTUOSES 


Découverte 


L est agréable pour le critique en 

quête de nouveaux talents d'attirer 
l'attention du public sur un jeune pia- 
niste, Thierry de Brunhoff, qui vient 
de donner son premier récilal à Pa- 
ris, et qui intéresse par la sincérité, 
la flamme et la belle gravité de son 
jeu. Son art gagnera encore en subti- 
lité, mais — de Haendel à Ravel et de 
Schumann (< Davidsbündler >». : le 
choix est significatif) à Chopin (un 
Chopin viril sans pâmoisons ni grâces 
énervantes) — toutes ses interpréta- 
tions se distinguent par la diversité 
des moyens d'expression et l’effica- 
Cité d’une technique qui s’interdit de 
briller pour elle-même. 


EXPOSITIONS 


Avant de partir 


CHATEAUX D'ESPAGNE 
nm tes 


Bibliothèque Espagnole, 11, ave- 
nue Marceau. 








AQUARELLES DU XIX'° SIÈCLE 
—————————pZ | 
JAPONAIS 
teens 


Galerie Ostier, 26, place des Vos- 
ges jusqu’au 30 juin. 


ANS l’aimable verdure des bords 

de la Seine, Château-Gaillard est 
un monument d’une grandeur insolite. 
Les mêmes pierres transportées au 
cœur de la Castille sont à l'aise, parmi 
les terres et l’herbe sèches : elles ne 
se contentent plus d'évoquer, elles 
« sont » le moyen âge, 


Ceux qui, cet été, se rendront en 
Espagne, auront intérêt à visiter, 
d’abord, l'exposition de l’avenue Mar- 
ceau où sont groupées les photo- 
graphies et les maquettes de quelque 
cent cinquante châteaux dont beau- 
coup sont à peu près inconnus, même 
des Espagnols. Mais les Français, de 
leur côté, connaissent-ils ce château 
de Pennes, dans le Tarn, qui ressem- 
ble si curieusement à celui d’Ager, 
dans le province de Lerida ? 

L'analogie s'arrête, cependant, à la 
limite de la pénétration maure. Et 
c’est un spectacle pour nous difficile- 
ment imaginable que des jardins ara- 
bes dans le clos des murs de Loches 
ou de Carcassonne, 

L'Espagne a eu la chance de décou- 
vrir ses châteaux cinquante ans après 
la mort de Viollet-Le-Duc. Ils sont en 
ruines, mais. on pu les admirer sans 
arrière-pensée. Ils témoignent, aujour- 
d'hui comme hier, d’une austère et 
fascinante noblesse : celle de la 


« raza » espagnole, 


Quant à ceux qui rêvent de voya- 
ges extrême-orientaux et qui, pour la 
plupart, ne pourront se rendre au Ja- 

on, ils devront, avant de prendre 
eur billet pour Deauville, Saint-Tro- 
pez ou Pougues-les-Eaux, faire un tour 
place des Vosges. 

Janette Ostier y présente un ex- 
cellent ensemble d’aquarelles et de 
dessins du XIX: siècle japonais. Bien 
sûr, tout — ou presque — vient du 
continent, et l’habile dénuement des 
aquarelles de Hokusaï ne permet pas 
d'oublier l’anonyme perfection des ta- 
bleaux chinois de l’époque Song. 

Il n'en demeure pas moins que 
cette volonté d'exprimer individuelle- 
ment un art traditionnel emprunté à 
un autre pays s'inscrit parmi les ten- 
tatives les plus audacieuses du gra- 
phisme et de la peinture « moderne », 


DISQUES 


Le choix de la semaine 


HONEGGER 
L'Intégrale pour piano, par Lucette 
Descaves. Supervision musicale ?! 
Arthur Hoérée. (1 d. 33 t. Medium 
MEDX 12-004. Versailles). 


VEC une fidélité profonde et les 

moyens de la rendre évidente, Lu- 
cette Descaves présente l’ensemble de 
l’œuvre pianistique de Honegger ; une 
trentaine de pièces environ, de dimen- 
sions restreintes, graves jusque dans 
leur vivacité, éclairées d’une lumière 
intérieure. Bel enregistrement plein 
d'intérêt et de mérite sur tous les 


plans. 
* 


MoNTEVERDI 





L'Orféo. Enregistrement intégral 
(en italien). Orchestre des « Jour- 
nées musicales de Hitzacker », 
chœurs de l’Académie de Musique 
de Hambourg, solistes sous la direc- 
tion d'August Wenzinger (2d. 30 cm. 
33 €t. 14057/58-APM, Archiv-Pro- 
duction). 


I l’on veut réellèment rajeunir la 

musique des siècles passés, il faut 
remonter autant que possible aux 
sources, scruter les textes, employer, 
avec prudence et intelligence, des ins- 
truments anciens. C’est ce qui arrive 
à L'Orféo de Monteverdi dans la belle 
version aux teintes douces, à la pas- 
sion concentrée, aux tempi justes que 
nous propose August Wenziger. Voix 
et style des chanteurs (Jeanne Derou- 
baix, Margot Guilleaume, Hanni Mack- 
Kossak, Helmut Krebs) servent admi- 
rablement cet opéra écrit en 1607 
et qui est notre contemporain. La 
prise de son, ia gravure et l’usinage 
ont été l’objet de soins aussi excep- 
tionnels que la musique elle-même. 


EXPOSITIONS 
pére ROMANET 


- — 


La plus belle galere de Paris 


o= 18, Av. MATIGNON =0o 





GALERIE LOUISE LEIRIS 
47, rue de Monceau (8°) - LAB. 57-35 


André BEAUDIN 


PEINTURES 1927-1957 
Jusqu'au 22 juin 





GALERIE R. CREUZE 
Salle Balzac, 12, rue Beaujon - WAG. 42.31 


ACKERMAN 


Du 14 juin au 10 Juillet 1957 





LA HUNE, 170, bd Saint-Germain 


30 ans d'édition -—— 
GALERIE MAEGHT 


GIACOMETTI 


ŒUVRES RECENTES 





Gal, FURSTENBERG, 4, rue Furstenberg 


GUY LAINÉ #%;%% 


Galerie DINA VIEMNYX - 26, rue Jacob (6°) 
Exposition : POLIAKOFF, ATLAN, CHAR- 
CHOUNE, DUTHOO, HELMAN, PICHETTE, 
GILLET, DOUCET et André BAUCHANT 
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-—— PIERRE LAVAL A 5IG 


« C'est très rare d'être le mémoria- 
liste de 1.100 condamnés à mort », 
déclare L.-F. Céline dans son mono- 
logue à l'intention de « L'Express » 

nous pablions en pages 15 à 18. 

ces mémoires, qui paraitront dans 
le couram du mois à la N.RF., nous 
donnons af des passe, gs les plus 
rappants. L'auteur oyage au 
seu de la nuit, Mort à crédit, Baga- 
telle pour un massacre, Les Beaux 
Re a publié deux livres depuis 
qu'il est rentré, amaistié, du Dane- 
mark où il s’élait réfugié : Féerie pour 
une autre fois el Normance. Ses mé- 
moires s'intituleront D'un ehâteæa 
l’autre. On y retrouve cette technique 
d'écriture rapide et fragmentée qui « 
été sit largement imitée. On y retrouve 
aussi Céline tel qu’en lui-même... 


E devais aller chez 
Laval... trois jours que je devais y aller !.. depuis 
l’'échauffourée de la gare !. où vraiment c'était 
grâce à lui que ça s'était pas fini par un massacre 
général !.… où on avait em qu'un seul mort !.… il 
fallait que je le félicite, et pas qu’un peu !.. énor- 
mément !… faut pas y aller à Ia cuiller avec les 
hommes politiques. massif ! jamais trop gros, 
lourd... comme aux gonzesses !.. les hommes poli- 
tiques demeurent jeunes filles tonte leur vie. 
plaire !… plaire !… suffrages ! vous dites pas 
à une demoiselle : « Que vous êtes donc gen- 
tille ! » mon ! vous lui parlez comme Mariano : 
«< Dieu que vous êtes uniqu’ au mon’de >» ! le 
moins qu'elle tolère !… votre homme politique est 
pareil !.… en plus que j'avais un but : qu'il fasse 
pas la moue sur les Delaunys !… y avait pas que 
Brinon au | j'avais préparé mon petit 
boniment.. j'allais me mettre en route, enfin !…. 
de Ix salle de musique chez Laval, un étage !… 
un seul étage. je vous ai expliqué. je vous ai 
raconté comme c'était. son décor, son bureau, 
son appartement, son étage … tout Premier Em- 
pire... et Premier impeccable !… vous 
trouverez pas mieux à la Malmaison !.… je dirais 
même : pas aassi bien !… on connaît les travers 
terribles du + Premier ‘Empire », de ce styte 
féroce aux « derrières >. absolument pas à 
s'asseoir L.. fauteuils, chaises, divans !… résolu- 
ment < noyaux de pêches » ! sièges pour colo- 
nels, maréchaux L.… juste le temps d'écouter, re- 
. voler de victoires en victoires ! pas 
du tout € délices de Capoue > ! mais moi fétais 
si fatigué, tellement d’insomnies en retard, que je 
m’assoyais tout de même très bien sur les noyaux 
de pêches. je me reposais pas mal de tout !…. 
bien sûr j'y allais de mon compliment, d'abord Le 
comme il avait été splendide Laval d'Auvergne et 
du Maghreb ét d'AMortville ! ee Les 
l’atténuateur-conciliateur que London, New York, 
Moscou nous enviaient !… ayant dévidé mon 
rôlet, j'avais plus qu’à dodeliner, hocher genti- 
ment. plus rien 
Laval... oh, il débagoulait tout seul !.… il me de- 
mandait rien. qu'être son auditear, c’est tout !... 
Jui qui parlait !.. et qu'il s’en donnait !.… il plai- 
dait !… d'abord de ceci… de cela. et puis sa 
cause !… sa fameuse Cause !. vous aviez plus 
qu'à hocher, ik « inearnait » trop la France pour 
avoir le temps de vous entendre. compliments, 
pas compliments ! venais pourtant bien de fui 
dire que c'était à lui si le massacre avait 
tourné eourt L. que sans lui c'était l'héea- 
tombe !.. sincèrement exact, d'ailleurs !.… s’il s’en 
foutait } e’était que je l'écoute qu'il voulait ! c’est 
tout !.. il me folérait comme auditeur !… pas 
commentateur L… je rengaine done mes compli- 
ments. je in’assois, ma saccoche sur les genoux, 
mes Bébert aussi sur mes genoux, 
dans sa gibecière.… je conmaissais sa plaidoirie.. 
dix. vingt fois 1 me l'avait servie !.. « que dans 
les conditions dù monde, la faiblesse etes 
un seul moyen de tout arranger : sa politique 
franco-allemande !.. Ia sienne ! que sans sa < col- 
laboration » c'était gr la peine d’insister ! y 
plus d'Histoire ! plus d'Europe ! que lui, 
il aimait pas Allemagne, mais que. mais que. 
qu'il aimait pas Hitler non plus... mais que... mâais 
es. "il connaissait la Russie... etc... etc. » je 
ut - y aller, dodeliner.… il] en avait pour bien 
une heure... h& imoins !.. je connaissais toutes les 
variantes, feintes objections, appels pathétiques.. 
€ qu'il se sentait enterré !.… son civeau de 
Ke, 1 »… où mais que d’abord !.…. 
d'abord 1. 1h les elouerait tous l'tous !. qu'on 
Faurait pas ne LE tout !.… qu'il les éera- 
serait d’abord ‘L. l…. tous L… tons’ ces 
jaloux ! envieux ! ns L opposants déni- 
grants grotèsques ! oui ! que lui Laval pas à 
confondre !? que lui, avait la France dans le 
sang À... qu'il faudrait bien qu'ils l’avouent, gno- 
mes ris E. et que pour l'Amérique !. par- 


don !.. il Favait aussi aussi dans sa poche ! FAméri- 
que Le one certain de l'Amérique !… comme il vou- 
lait L. l'immen PER par son gendre 


… ct par sa fille, américaine. et par le 
Vnatewr Taft, le Grand Flecteur de Roosevelt !.. 


— Ah l® Haute-Cour !.… Docteur ! tenez ! 


M In faisait ramper la Haute-Cour ! parfaîte- 
ment !… je tächais l'interrompre un petit peu... 


dire !L. ih faisait très bon chez: 


qu'il souffle. ça servait à rien ! la façon qu'il 

était lancé je pouvais pas parler des Delaunys.… 
Ça serait mieux que je le laisse parler... que je 

me défile. et que j'avais encore à faire ! passer 


puis à la Milice, des m 
l'hôpital... et puis chez Letrou.… et puis le Fide- 
lis l.. je tâchaï tout de même de Finterrompre... 
de lui parler un peu de ma médecine, de mes 
petits ennuis. qu’il me donne peut-être 
conseil ?... il en savait bien plus que moi 
sûr !… il en savait bien plus que tout le 

en tout L.… et sur tout !… bieot, avec sa mèche 
d’ébène, il lui manquait que le fez crasseux... il 
était le vrai bicot de « IIF >» qui parle à tous les 
voyageurs, qui sait mieux que tous ceux qui sont 
là ce qu'ils devraient faire, ee qu ils font pas, ce 
qu'il faudrait. qui sait mieux que le cultivateur 
planter ses colzas, ses trè mieux que le clerc 
d'étude les petites retorseries d’héritages, mieux 
que le photographe les portraits de « 
communion », mieux que la buraliste les façons 
de tricher sur les timbres, mieux que le coiffeur 
« les permanentes »>, mieux les agents élec- 
toraux les façons de décoller Faffiche, mieux que 
le gendarme de passer les menottes, bien mieux 
que la rombière, torcher le même... 

Vous vous reposiez l’écoutant, à condition que 
vous tiquiez pas ! il vous épiait !.. vous aviez pas 
l'air convaincu ?.… il fonçait !. il vous rassoyait 
pour le compte ! 

Ah, ils ont pas voulu l’entendre, Mornet Cie 2... 
ils ont préféré le fusiller !… ils ont eu tort !.… 
il avait à dire... je sais. je l’ai entendu dix fois... 
vingt fois. 

— Vous pouvez me croire !… Fai eu le choix !... 
ils m'ont tout offert, docteur, oui !… tout !L. de 
Gaulle est allé les chercher moi, je les faisais 
attendre !.… les Russés anssi ! 

Je pouvais pas toujours dodeliner… 

— Quelles offres, monsieur le Président ? 

Que j'aie l'air un peu de faire attention. 

— Mais tout ce que je voulais ! toute Ia 
Presse ! : 

— Ah ! sh ! ah ! 

C'est tout, pas plus !… je connais mon réle 
d’écouteur... il est assez content de moi... j'écoute 
pas mal. et puis surtout, je suis pas fumeur LL. 
fumant pas, il aura jamais à m'’offrir. 


FE 
À 


un nom qui vous dira rien !L. un nom de 
bassade… Mende ! il m’achetail vingt-cinq jser- 
maux ! autant de province | 

monsieur le Président !. je 
vous crois !... je vous crois L.. 

— Je vais m'amuser, docteur !.… vous m'enten- 
dez ? trés bien ! très bien ! je 
dirai ! frappez ! frappez fort L. ne me ratez pas 
comme à Versailles !… me ftremblez pas ! 
allez-y !… vous êtes prévenas !.. je vous ai 
venus L. vous ez la France ! 

— Brava, monsieur le Président ! 

C'était le moins que je me montre un petit peu 
chaud... 

— Ah, vous êtes d'accord ? 

— Tout à fait, monsieur le Président ! 

HE m’'attendait au détour... il m'envoie sa botte ! 

— Vous êtes d'accord avee un juif ? 

Ca y est !.… le mot ! le mot juif !…. c'était fatal 
qu'il m'en parle | la vache, il attendait le moment } 

EH prend offensive. 

— Vous m'avez bien traîté de juif, n'est-ce pas, 
RAR PSN AE L…. pas que vous ! € Je 

suis partout » aussi ! 

RTS Se fait, monsieur le Prési- 
sieur Ke Président. PU ! mon- 


î 


ñ 


traître, : je savais ce qui devait m'arriver… 


CR En RE cie he: Le 
— Je le sais ! je le sais, monsieur le présidenéi 
Encore quelque chese 


qui le chifonne… - ,, 

— Mais ù là, docteur, pourquoi êtes-vous 
là ?.. pourquoi à TERRE" Le. CE EUR 
vous vous beaucoup... 

II se foutait du monde ! 

— Je suis là, monsieur le président, absolument 
| votre faute ! vous qu’avez formellement re- 

usé de me caser ailleurs ! vous le pouviez ! par- 
faitement ! 

Je prends la moutarde ! merde ! ces airs « de 
RE Sr … il serait bien 
content, bicot torve, que je paye pour la bande | 
que Fécope pour m compainie ! fripouilles, conni- 
vents, tr tion, ma cerise } et puis- 
qu'on se + pos vérités... pui pm ce = Ça 
procès... mon tour, le vane ! LE L.. 


€... ih est pas méthiet. mais ! m'a 


D ge 


TL réféchit 
— Vous avez casé Morand! vous avez easé 
Maurois !.… vous avez casé L.. vous avez 


Fontenoy 
casé Fontenoy L… vous avez casé votre fille ! 
— Bien ! bien ! bien Céline ! 
Il m’arrète... j'en avais encore une douzaine !.… 


PRE L'ée dé: 

— Vous savez ce qu'on dit de vous alors ? 

— Moi 7. je suis intéressant L.… mais la 
nde nouvelle ? v -vous savoir, monsieur le 
ident ? la nouvelle bien intéressante ?.. 

Tune! 

— Dans Ia rue L. une chouette ! et qui peut 

bien vous 


— l 
ZM Lei. do he line out é Miro 
MT 

nt LL. 


s1 
! voilà, monsieur le Prési- 





— Les Russes contre les Américains ? absolt- 
os inepte, docteur ! vous avez réfléchi 
un peu 

— Non L. maæis on le dit ! 

— Mais ce serait le désordre, docteur !… le 
désordre ! vous savez ce que c’est que le désor- 
dre ? 

— Un petit peu, mousieur le Président. 

— Vous n'avez pas fait de politique ? 

— Oh si peu !... et vraiment, si mal ! 

— Alors vous me vez rien comprendre ! vous 
ne savez pas ce qu'est le désordre, docteur ! 


— Une petité dé. 
— Non !… vous ns ei apprenez ! le 
, docteur, ©” : Chr par vil 


0 Date 7 te | 


grand-chose. je vous demandais 
sade!… vous n'avez rien fait L… n'étais 
Brutus non plus L. vous m’auriez né aux 
Re re £ , 
Je démords pas !.… sûr de mon fait ! honnête. 
totalement raison !… je suis l’homme qu’'ai 
le plus raison l et bien le plus gratuit | 


— Non, je serais pas ici, monsieur le Président ! 

J'y tiens ! 

IL attrape son ee 

— Fappelle Bichelonne, qu'il vous entende !... 
je veux un témoin ! tout le monde se demande ce 
que vous pensez | tout le monde saura |... pas que 
moi !.. que je vous ai attiré, ici ! dans un piège, 
en somme ! un guet-apens ?.… 

— Pas autre chose, tee le Président ! 

Il a Bichelonne au téléphone... 

— Vous savez ce que me dit Céline ?.. que je 
suis pe ux capable-de-tout, un traître, et 
un 


— Pas tout à fait ! vous exagérez, monsieur 
le Président ! e 











MARINGE 


— Si ! si ! Céline !.. vous le pensez ! c’est votre 
droit !.… bon ! 

Ï continue au téléphone. … il parle. plus de 
moi... de choses et d’autres. je le regarde pendant 

e ’il ‘parle... je le vois de biais, de profil... oh, j'ai 

lus en plus raison !... pour le comparer à 
quelqu un. + le revois. quelqu'un d’actuel.. en- 
tre Nasser et Mendès France {... profil, sourire, 
teint, cheveu asiate. en tout cas certain !{ sous la 
rigolade, il peut pas me piffrer.. il est exactement 
dans le ton de la France actuelle, dure pure sure, 
et pro-e larbinès »… on eut très tort de le flinguer, 
il valait dix Mendès France ! 

— Venez !… venez | 

I1 demande... l’autre a pas envie... 
prier... 

— Il va venir!. 

En fait, le voici. oh, lui pas le type afro-asia- 
te l.… pas du tout !… le type « grosse bouille 
blonde », Bichelonne !. énorme tronche, même ! 
le spermatozoïde monstre. tout en tête !.… Bon- 
nard est pareil. type spermatozoïde monstre. 
têtards monstres. un milli plus, ils coupaient 

as !… le bocal !.… c’est bien lui Bichelonne, c’est 
ien lui !.. mais quelque chose, je le reconnaissais 
as, tellement il était défait, pâle. l’état qu’il 
tait !.… tremblant.… pour ça qu’il voulait pas ve- 


il se fait 






«. 


, 


NS NS 





Un extrait du livre à paraître de 


L.-F. CELINE : 


— Qu'est-ce que vous croyez ? 

I1 se fout pas mal de ce que j'ai dit. pas dit... 
son problème lui ! son carreau ! c’est tout ! et il 
arrête pas d’arpenter. et en boitant…. pas la « boi- 
terie distinguée », lui. une véritable claudica- 
tion !.…. une fracture mal consolidée. même il 
veut s’en faire guérir, opérer, avant notre grand 
retour en France !.. et en Allemagne même, opé- 
rer !.… et par Gebhardt !.. Gebhardt je le connais 
un petit peu... celui-là, ‘encore un phénomène ! 
j'avais dit d’ abord : un farceur !. . pas du tout !.… 
il cumulait.. six mois général au front russe, com- 
mandant d’un groupe de « panzers » et six mois 
chirurgien-chef de l’énorme hôpital S.S. Hohen- 
lynchen, Prusse Orientale. charlatan, vous diriez 
aussi, un clown !.… je me trompais…. j'ai envoyé 
le voir opérer un mien ami très antiboche... ce 
Gebhardt chirurgien S.S. était bel et bien très 
habile !… qu’il élait dingue ?.. certainement ! à 
Hohenly nchen son super- ostau, six mille opérés, 
une ville, quatre Bichat !.… il organisait des mat- 
ches de football entre unijambistes… mutilés de 
guerre unijambistes. il était braque à la manière 
des super-hommes de la Renaissance... il excellait 
en trois, quatre trucs. la guerre des tanks, la 


chirurgie. ah, et aussi 1 la chansonnette !... je l’ai 
entendu au piano... 


très amusant !.… il improvi- 
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(Dessin de Jean Effel - 1 


— Qu'est-ce qu'ils. ont choisi comme capitale provisoire de la France ? 


— Paris. 


nir !… Laval le laïsse pas se remettre. il l’atta- 
que !.. qu’il écoute tout ; il est trop ému, il écoute 
rien. 

— = Pit tremblez-vous, Bichelonne ? 

4 de quoi ! y a de quoi !.…. il raconte... il en 
Se on lui a cassé un carreau !.… un carreau 
de sa chambre ! Laval on lui en a déjà cassé dix ! 
des carreaux de sa chambre !.… il raconte. il 
se moque de Bichelonne... pas de quoi trembler !.…. 
mais Bichelonne plaisante pas du tout l.. il veut 
savoir qui ?… comment ?..… pourquoi ?.… un cail- 
lou ?.. une balle ?.. un avion, un souffle d’une hé- 
lice ?.. un remous ? il est en transe de pas savoir, 
Bichelonne… qui ?… comment ?.… pourquoi ?.. 
c'est pas qu il soit trouilleux du tout Bichelonne, 
mais {à tout soudain la panique, de pas compren- 
dre le pourquoi ? comment ?.. il sait plus !.… les 
avions passent si près de sa fenêtre !.. frôlent !.. 
mais peut-être une balle de la rue ?... ‘ou un cail- 
lou ?.. peut-être ?.. il a pas trouvé !... il a cherché 
toute la nuit. minutieusement !.… le plafond, les 
murs. rien !.… pensez s’il s'en fout ce que le Pré- 
sident veut z il sache ! que je l'ai traité de 
ceci ! de cela ! il l'écoute pas ! son earreau, lui !... 
que son carreau !… comment ?… qui ?… Laval 
arle r rien. Bichelonne arpente de long en 

r ‘immense bureau Premier Empire !… les 
mains jointes derrière son dos. réfléchissant !.… 
réfléchissant !.… oh, il sort pas de son problème ! Le 
Laval rtant lui recommence tout : que je Vac- 
cuse de ceci. céla !… et il en ajoute !.. que je 
le trouve i oble d'avoir sauvé Morand, Maurois, 
Jardin, G rd ! et cent autres! mille autres ! 
qu'il m'a exprès, moi, sacrifié !.. rancune räciale 
Eee" que les nègres de l’armée Leclerc me 
rouvent là ! me hachent !.. tout prémédité ! 

C'est pas moi qui vais l'interrompre } il est en 
pleine fougue ! 

— Bravo, monsieur le Président ! 

Il requiert. j'applaudis ! il requiert contre lui- 
même !.… devant encore une autre Haute-Cour !.. 
la Haute-Cour imaginaire !… comme l’autre, le 
Musée !.. 

— Bravo, monsieur le Président ! 

Je suis tourné en Suprême-Haute-Cour !.… Bi- 
chelonne s'occupe pas, écoute pas, il ps 
marmonne… d’un coup il questionne Laval 
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sait. là je peux juger. les boches ont failli avoir 
pendant cette période bitlérique une certaine race 
d'hommes « Renaissants >. ce Gebhard en était 
un !… Bichelonne aussi, l’autre côté. lui c'était 
V’X !.. ils avaient pas eu, vu, connu, pareil génie 
depuis Arago. j'ai apprécié, pour la mémoire !.…. 
vraiment, le monstre !… pendant qu il était à 
Vichy il avait eu le blot des trains... qu'ils arrivent 
quand même |... envers contre tout ! entreprise 
d' "Hercule. tous les réseaux, aiguillages, horaires, 
déviations, dans la tête !..… à la minute ! à la se- 
conde !.. avec ce qui sautait chaque nuit, aque- 
ducs, ballast, gares, vous pensez la plaisanterie ! 
et que je te reboume !.. rafistole ici !.… détourne 
là ! redémarre !.… et que ça ressautait immédia- 
tement ! encore ailleurs ! les fifis le laissaient pas 
dormir ! l'Europe s’en relèvera jamais de cette 
folle maladie « transe et zut » ! tout en l'air !.… 
le pli est pris! il faudra la bombe atomique 
qu’elle redevienne normale et vivable. là, le Bi- 
chelonne, le coup de son carreau. . caillou ? coup 
de fusil ? hélice ? il en pouvait plus. il tenait 

lus ! déjà ses nerfs à bout, de Vichy... le carreau 
| PR maintenant, € us trop ! ils l'avaient mouché 
d'où ?.. de la rue ?...-dans l'air ?.. le carreau ?.… 
je comprenais Bichelonne à bout de nerfs... 


Pas que les nerfs qu'ils lui avaient fait sauter ! 
sa jambe aussi !.. ils l’avaient eu en auto !.… une 
petite bombe ! vlof ! voguez, Ministre !.… il allait 
voir V« Information ». trois fractures mal conso- 
lidées, il faudrait qu'on lui recasse sa jambe 
qu'elle redevienne droite. et il voulait faire ça 
tout de suite, en Allemagne même ! pas rentrer 
comme ça à Paris ! il connaissait un peu Geb- 
hardt, il voulait monter là-haut, à Hohenlynchen.. 
Gebhardt lui avait offert. moi j'étais pas chaud... 
je eroyais pas beaucoup en Gebhardt.. lui, il en 
pinçait.… bon !… il avait confiance. bon ! mais 
quelle perplexité, ma doué !… il arrêtait pas de 
marmonner au lieu d’écouter Laval... il l'arpen- 
tait le très grand bureau Premier Empire... il mar- 
monnait du pour !… du contre !.… si c'était une 
balle ?.. un bout d’hélice !. il sortait pas de sa 
réflexion. il était assez marrant avec son énorme 
crâne. mais Laval le trouvait pas si amusant 1. 
même il commençait l'avoir sec !.… il l'avait fait 
venir, pas pour qu’il se promène long en large, 


oo 


D'un château l’autre 


Pas pour qu’il marmonne son carreau, mais pour 
qu'il l'écoute ! 

— Vous le voyez ?.. vous le voyez, docteur !.. 
il écoute rien !.. son carreau ! tout pour son car- 
reau ! 

Laval me prend à témoin. 

Oh, mais que ça peut pas durer ! Laval connais- 
sait le moyen... le seul moyen de le faire sortir de 
réflexions : lui poser une colle ! n’importe quelle 
colle !.. que son ciboulot change de marotte ! 

— Dites- -moi, Bichelonne ! vous seriez tout à 
fait aimable je l’ai su ! je l'ai oublié 1... il me 
le faut pour un petit travail. la capitale du Hon- 
duras ? 

Bichelonne s'arrête pile, cette fois, il écoute... 
il marmonne plus... il va répondre... 

— Tegucigalpa, monsieur le Président | 

— Non ! non ! pardonnez-moi, Bichelonne ! le 
Honduras britannique ? ? 

— Belize, monsieur le Président ! 

Surface, Bichelonne ? 
21.000 kilomètres carrés... 
Que fabriquent-ils ? 
Acajou.. résine. 

Bien ! merci, Bichelonne ! 

Bichelonne retourne à son carreau. il repars 
boitillant… mais moins préoccupé quand même. 
ce Belize lui a fait du bien 

— Dites-moi, Bichelonne ! puisque vous êtes 
là !.… vous serez bien aimable encore !.. 


j'ai su 
tout Ça !.… je le sais plus !.… j'ai oublié !.. … tung- 
stène ?.. Bichelonne ? Roc hat nous en parle tout 


le temps ! il a emporté du tungstène ! 

— Poids atomique : 183,6. densité : 17,2... 

Ceci dit, Bichelonne s’assoit… il est fatigué 
d’aller venir. il se masse la jambe... tout de suite 
Laval va profiter. il va au miroir, il rajuste sa 
mèche... il refait sa cravate. il va nous redonner 
de la Haute-Cour ! ah pardon !… pardon !… moi 
aussi j'ai un peu à dire ! toujours, toujours en- 
tendre les autres ! je suis pris là, net, d’un coup 
d’orgueil !.… une bouffée conne ! je te vais leur 

.tous leur clouer le bec! j'ai bien regretté ! je 
regrette encore ! c’est rare que je me laisse aller. 
mais je les avais trop entendus !.… 

— Tenez là, regardez ! 

Je leur pose mon cyanure sur la table le 
bureau de Laval. mon flacon. de ma poche 1. 
puisqu'ils parlent de métaux rares !... je. l’ai tou- 
jours sur moi mon cyanure !.… depuis Sartrou- 
ville. là, ils peuvent le voir 1... et l'étiquette 
rouge !.… ils regardent tous les deux... 

Partout on me demande du cyanure.…, je ré- 
ponds toujours que j'en ai pas oh, ils sont pas 
longs tous les deux !.… déjà à qui qui l’aura !.… je 
m'en moque !… des flacons, j'en ai encore trois L... 
scellés pareils ! cyanure aussi !..: ennuyeux, c’est 
qu’ils vont -baver !.… sûr !.. et je lavais dit à 
personne !.… 

— Vous me le donnez ? vous me le donnez ? 

Ils demandent tous les deux. oh, ils rigolent 
plus ! 

— Partagez-vous-le ! 

Qu'ils s’arrangent !.. je repense... 

— Non ! vous disputez pas !.… je vous en don-. 
nerai chacun un ! une fois ouvert ! vous le savez ? 
humidifié ! fini ! 

— Mais quand ?.. mais quand ?.. 

Ab, ils me prennent un peu au sérieux ! tout 
de même ! je sors un autre flacon d’une autre 

oche !.… encore un autfe de ma doublure ! -je 

eur dis pas tout, j'ai des sachets plein mes PE 
lets. je veux pas être pris sans !. Ça va !.… 
vois, ils me considèrent... il parlent plus... nel 
ils sont contents... ils reparleront l.. vacheries ! 


— Qu'est-ce que je peux faire pour vous, doc- 
teur ? 

-— Monsieur le Président, si vous voulez bien 
m’écouter.… d’abord, pas ouvrir le flacon !.… en- 
suite rien dire à personne !.… 

— Oui! c’est entendu ! mais vous-même ?.. 
tout de même, vous avez bien un petit désir ? 


Voilà une autre idée qui me monte ! pourtant 
je post dire j'ai tout refusé ! tout !.. mais où on 
est. plus rien a plus d'importance !.. 

ous pourriez peut-être, monsieur le Prési- 
dent, me tbe nommer gouverneur des îles Saint- 
Pierre et Miquelon ? 

J'ai pas à me gêner ! 

— Promis !… accordé ! entendu ! vous noterez 
n'est-ce pas, Bichelonne ? 

— Certainement, monsieur le Président ! 

Laval tout de même... Laval a une petite ques- 
tion... 

_— Mais qui vous a donné l’idée, docteur -? 

— Comme ça, monsieur le Président! les 
beautés de Saint-Pierre et Miquelon !.… 

Je lui raconte. je parle pas par «on dits ». 
j'y ai été !.. on mettait alors vingt-cinq jours Bor- 
deaux- Saint- Pierre. sur le très fragile Celtique. 
en pêchait encore à Saint-Pierre... je connais bien 
Langlade et Miquelon. je connais bien la route... 
l'unique route de bout en bout de l'ile. la route 
et la borne du « Souvenir », la route creusée en 
plein roc par les marins de l'Iphigénie.. j'invente 
rien. du vrai souvenir, de la vraie route !... pas 
que les marins de l’ Iphigénie !.. les forçats aussi. 
ils ont eu un 7” à Saint-Pierre... qui a laissé 
aussi, une borne ! 

— ‘Vous verriez ça, monsieur le Président ! en 
plein océan Atlantique ! 4 

Le pe: j'étais nommé gouverneur. je le 
suis encore ! 


(Copyright Ed. Gallimard.) 
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LETTRES 


L: Après Claude Lévi-Strauss, Georges BALANDIER examine le rapport homme civilisé-homme colonisé. 
@ Les éditeurs préparent les prix de décembre : parmi les premiers candidats une jeune romancière qui 






parle d’amour entre étudiants et un pastiche de Ben jamin Constant. © Les intellectuels hongrois conti- 
nuent leur résistance aussi bien à l'étranger qu’à Budapest. © Cl Claude ROY explique la peinture des 
grottes d’Aliamira à Picasso, e Maurice GARÇON raconte l'histoire de la justice sous la III" République. 


Q@uUr Un historien étudie LES MARCHANDS DU XVI SIECLE, capitalistes dans une société qui ne l'était 
pas. as. @ Paul LEAUTAUD, anachorète aux prises avec les sens, tenait un journal très particulier. 





AT AMBIGUE (|) est l'his- 
toire d'une aventure : celle d'ua 
Blanc qui découvre l'Afrique, non telle 
qu'il l'attendait, mais telle qu'elle lui 
apparaît dans sa trouble complexité. 

Bien eñtendu, tout le- monde pen- 
sera à Tristes Tropiques, et il est cer- 
tain que le projet de Balandier rap- 
pelle celui de Claude Lévi-Strauss, 
puisqu'il s'agit aussi d'une découverte 
de soi à travers la découverte du 
monde, Il existe toutelois en France 
une tradition déjà solide de ces «voya- 
ges d'apprentissages». qui remonte à 
l'admirable Afrique fantôme de Michel 
Leiris : cette tradition a produit des 
livres saisissants, les plus saisissanis 
peut-être qu'on ait eus durant les der- 
nières années. 

ll È serait difficile de définir ce 
« genre » nouveau : leurs auteurs sont 
ethnographes ou sociologues : ils ne 
font aucune concession aux habitudes 
du grand public amateur de récits de 
voyages. Plus qu'un tableau, ils ou- 
vrent le dossier d'un procès : celui de 
l'homme « civilisé » par les peuples 
« colonisés », celui des Blancs par les 
Noirs. 


L'Afrique « colonisée » 


Au premier congrès international des 
écrivains et artistes noirs, l'an passé 
à Paris, Aimé Césaire assurait qu'il 
était impossible“ de pärler de « cul- 
ture » africaine. Tout au plus s'agis- 
sait-il de « culture colonisée », c'est- 
à-dire d' « anarchie ». La domination 
blanche n'a-t-elle pas brisé les vieilles 
nations, déchiré les coutumes, sans 
créer un monde nouveau ? 

C'est ce qui rend le travail du so- 
ciologue difficile : cent ans après la 
conquête, cinquante ans après la « pa- 
cification », l'Afrique « européenne » 
ne constitue point une société nou- 
velle : le Blanc «a importé son argent, 
son administration, jamais sa culture. 
Le Noir a perdu ses racines : « Au 
moment où l'Africain se trouvait cul- 
turellement dépossédé, écrit Balandier, 
on l'intréduisait dans le système d'une 
économie comptable .à laquelle rien ne 
le préparait ; on le projetait dans des 
entreprises où il devenait une force 
de travail anonyme ». 

On comprend que la science ait du 
mal à s'y retrouver. lei, les villes cons- 
truites par les Blancs ont été peuplées 
par des Noirs et une civilisation ur- 
baine apparaît sur les ruines de la 
tribu : là, le christianisme jette les to- 
tems aux ordures, « mais des signes 
étranges se dessinent autour des croix 
de village : ailleurs, au Bas-Congo, 
les sociétés secrètes (ces « mutuelles » 
où Balandier et Césaire reconnaissent 
une forme originale de la civilisation 
africaine) ont retrouvé les habitudes 
du christianisme primitit. Partout, une 
liberté se cherche à travers l'anarchie 
qui caractérise toujours une société 
« colonisée »… 

L'importance du livre de Balandier 
ne tient pas seulement à la richesse 
de ses analyses, elle tient aussi à son 
amour pour l'Afrique. Il ne s'agit pas 
ici d'un vague sentimentalisme, car 





Balandier pose la question nettement: 
« L'Afrique se met en mouvement. Vers 
? quels buts ? Elle peut offrir le spes- 
tacle d'une renaissance manquée ou, 
au contraire, donner l'exemple de cette 


(Plon.) 


MANNEQUIN DAKAROIS 
En mouvement vers quel but ? 


grandeur exaltante qui caractérise 
toujours les hommes s'astreignant à 
de néüveaux commencements ». 

C'est qué l'Afrique a pu subir une 
défaite militaire, perdre jusqu'au sou- 
venir de son histoire passée, elle est 
cependant en train de remporter une 
surprenante victoire. Tout au long 
d'Afrique ambiguë, en dés pages ri- 
goureuses et chargées de poésie, Ba- 
landier décrit la contre-attaque de la 
« négritude » contre la société colo- 
niale. 


LA FAYETTE 







une biographie 
définitive 
mais 
passionnante 


por 


JACQUES DEBU-BRIDEL 





LE FARDEAU DU BLANC — 


Certes, tous les sociologues l'ont re- 
marqué : partout où l'Europe s'est 
trouvée en contact avec l'Afrique du- 


rant une longue période de temps, la ‘ 


sensibilité et le lyrisme des Noirs ont 
imbibé lentement la conscierice des 
Blancs. Gilberto Freyre l'a montré pour 
le Brésil, dans sés premiers livres. 


Et sous nos yeux, lentement, la réa- 
lité africaine se reconstitue à l'inté- 
rieur de la société coloniale, boule- 
verse les « valeurs » et les forme, 
ronge lentement les-institutions impor- 
tées. La Grèce, dit-on, séduisit et con- 
quit son vainqueur : en Afrique, l'Eu- 
rope est lentement digérée par la 
« négritude ». 


Le troisième humanisme 


Ces problèmes ne sont pas simples: 
les peuples du « Tiers Monde » comme 
dit Balandier n'entrent pas innocem- 
ment dans l'histoire et la liberté. Les 
Africains connaissent ces difficultés 
aussi bien que leurs amis Blancs. ll 


n'est que de lire pour s'en rendre 


compte les derniers numéros de Pré- 
sence africaine (2), une des revues les 
plus intéressantes paraissant er ‘“<e 
moment à Paris. 


Ainsi l'apparition de l'Etat de Ghana 
pose des questions nouvelles que ne 
peuvent résoudre les philosophies en- 
ropéennes, qu'elles soient « marxis- 
les » ou « chrétiennes ». Car la ré- 
volte et la liberté doivent, elles aussi, 
Pour avoir un sens, plonger dans Îles 
cultures africaines : les Noirs ne peu- 
vent échanger la colonisation des 
hommes par celles des idées. Ainsi, le 
sens et la doctrine de Présence atri- 

aine répondent au souci d'Afrique 

embi gué : l'entrée du continent noir 
dans l'histoire moderne ne se fera pas 
selon les lois de la culture blanche... 

Ce respect pour les peuples « co- 
lonisés », cet amour pour les Noirs 
déteneurs d'une vérité nouvelle, fait 1z 
valeur des livres de Leiris ou de Ba- 
landier. Ici, le sociologue s'efface de- 
vant ce que Claude Lévi-Strauss a 
appelé admirablement le « troisième 
humanisme » : une culture nouvelle 
née du contact avec la nêtre, mais 
soucieuse de définir ses « valeurs » 
comme sa « politique ». 

N'est-il pas remarquable que les 
meilleurs esprits de ce temps s'impo- 
sent cette épreuve ? Autrelois, Renan 
allait chercher le secret de sa culture 
dans l'image d'une déesse athénienne 
et casquée. Depuis, l'Occident a dé- 
couvert que le monde n'obéissait pas 
aux lois « universelles » que la Raison 
prétendait lui imposer. Le Renan mo- 
derne est en Afrique et demande aux 
Noirs de délivrer le Blanc de son illu- 
soire fardeau... 


Jean DUVIGNAUD. 


(1) Érénèe ambiguë, par Georges 
Balandier. « Terre Humaine », Pion 
éditeur (291 pages). 


(2) Présence africaine, revue cultu- 
relle du monde noir, 17, rue de Cha- 
ligny, Paris. 
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LA SEMAINE 
Déjà Noël 


E dernier cocktail littéraire de la 
saison n’a pas encore eu lieu, les 
commentaires du dernier prix ne sont 
pas encore épuisés et pourtant on 
sent que l’année littéraire est termi- 
née, Cette impression a une origine 
très simple : les envois des éditeurs. 
Depuis un mois, en effet, les livres 
qui affluent chez les critiques ont 
changé de caractère. Depuis le début 
de l’année, essais et traductions cons- 
tituaient la quasi-totalité des publica- 
tions ; depuis quelques semaines, les 
romanciers français ont fait de nou- 
veau leur apparition. 

Apparition d’abord discrète, mais 
qui prend depuis quelques jours une 
allure torrentielle. Une cinquantaine 
de romanciers ont déjà remis leur 
carte de visite et se rappellent au 
souvenir non seulement des criti- 
ues, mais surtout des jurys de fin 

‘année. 

L'édition est un curieux métier ! 
alors que toutes les entreprises pen- 
sent aux vacances, l’industrie du livre 
s'efforce déjà d’enjamber le creux de 
l'été pour faire acte de présence sur 
le marché de Noël. 

Parmi la cinquantaine de romans 
parus, on trouve environ un tiers de 
débutants. Le reste est constitué de 
noms connus, mais qui n’ont pas en- 
core trouvé grâce aux Yeux des Gon- 
court ou du Femina. Cette année, ils 
prennent tôt leur élan, espérant ainsi 
rattraper le temps perdu. 

Dans cette avalanche, L'Express 
commence dès cette semaine à faire 


le choix. 
DÉBUTS 
Un Roméo, deux Juliettes 


MEURTRE D'UN SERIX 


par Sophie Cathala. Ed, Gallimard: 
188 pages. 450 francs. 





E qui fera remarquer le premier 

livre de Sophie Cathala, c'est le 
ton. Ce roman dont les personnages 
sont des adolescents, est l’œuvre d'un 
auteur très jeune, mais qui écrit déjà 
avec simplicité et avec sûreté. Le récit 
est conduit d’une allure rapide. Ainsi 
ce ton sec, qui donne sa chance à 
l'humour, fait-il la qualité de l'ou- 
vrage. 

L'histoire est celle de deux étu- 
diantes : Sabine, la narratrice, et son 
amie, Hélène. Elles s'éprennent du 
même homme, leur camarade à l'Uni- 
versité : Julien. On pourrait donner 
au récit de cette aventure le titre 
d’une fable : les deux linottes et le 
serin. Les deux jeunes filles sont les 
linottes. Le serin, c’est Julien. L’aven- 
ture commence avec la narratrice : 
Sabine rencontre Julien au cours ds 
l'une de ces soirées comme les jeunes 
gens en organisent dans leur cham- 
bre d'étudiant. Il suffit que Julien 
dénoue le ruban qui serre les ché- 
veux de Sabine pour que la jeune 
fille s'imagine être l’objet de quelque 
grande passion, Dans le parc où le 
couple passe la fin de la nuit, Julien 





SIMONE DE BEAUVOIR 


Un essat 
sur la Chine 
d'aujourd'hui 


LA LONGUE MARCHE 
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me le rôle de Roméo, tandis que 
bine se sent devenir Juliette. 
Demain, Julien rencontrera Hélène. 
La tendresse que le jeune homme 
exprime toujours avec la même désin- 
volture, fera dés ravages dans l’âme 
si tendre de l’amie de Sabine. Hélène 
nse au suicide. Mieux. elle le tente. 
abine, qui retrouve la force de son 
caractère quand elle est loin de Ju- 
lien, donne à son amie des conseils 
de sagesse. Julien réapparaît-i] devant 
elle : Sabine perd de nouveau son 
sang-froid. Ce sont entre les deux 
jeunes filles des échanges pleins d’hu- 
meur. Hélène n’est plus libre : elle 
se dérobe. La narratrice est, chaque 
fois, la dupe de Julien : elle s’exas- 


père. L'idée vient aux deux filles que 
si Jukien disparaissait, elles retrou- 
veraient la tranquillité nécessaire au 
succès de leurs études, sinon la paix 
de leur cœur. Elles forment le projet 
très extravagant de tuer Julien, 
comme s'il s'agissait d'une entreprise 
sérieuse. 

Le Técteur ne trouvera dans ce petit 
tableau des mœurs de l'adolescence 
ni trace de cynisme ni leçon de mo- 
rale. Le propos reste libre et la frai- 
cheur des personnages ne leur ôte pas 
une ardeur généreuse : ils savent 
demeurer inconséquents. Si ce Meur- 
tre d'un serin n’est pas un crime par- 
fait, Sophie Cathala en a écrit un 
réeit qui, lui, est fort séduisant. 


ROMANS 
Pastiche 


La POLOXAISE 


par Stanislas d'Otremont. 
Ed. Julliard, 198 pages, 480 fr. 


L y a plus d'un siècle, la famille 

d'Ellen doit quitter là PE et 
s'exiler en France, Ellen est belle, on 
lui fait la cour. Armand l’enlève puis 
l'abandonne au bout de quelques se- 
maines. Elle s’en va alors vivre avec 
M. de P..., bien plus âgé qu'elle. C’est 
alors qu’elle tombe amoureuse de Ro- 
dolphe bien qu'elle ait deux enfants 
de son protecteur. Amours passion- 
nées et orageuses, détachements, re- 
tours. Ellen, épuisée par les mouve- 
ments violents de son cœur, tombe 
malade et c’est au bord de la mort 
qu'elle écrit sa confession. 

Tout serait dit si d'Otremont avait 
pour seul but de raconter une histoire 
mais il tient beaucoup plus à la ma- 
nière de la raconter et à la couleur 
morale qu'il lui prête. 

Ces inversions, ce balancement, ce 
vocabulaire âgés de deux siècles atta- 
chent plus sûrement au romancier que 
ne le ferait un style d'avant-garde, 
d'autant que son récit vient tout droit 
de l'arsenal amoureux du siècle der- 
pier. Il a purement et simplement re- 
pris l’histoire du très célèbre « Adol- 
phe >» 9 Armand) et d’Ellénore 
(baptisée Ellen). Et cette reconstitu- 
tion de Benjamin Constant sent son 
Viollet-Le-Duc. Un langage classique 
pour un sujet romantique, voilà qui 
singularise absolument Stanislas 
d’'Otremont, en quoi nous retrouvons 
l'auteur de l'Amour déraisonnable et 
de Thomas Quercy. Mais ici, le ro- 
mancier pousse plus loin encore sa 
technique de dépaysement et lon 
croirait relire les Liaisons dange- 
reuses. 


L'EXPRESS. — 14 JUIN 1957 


C'est en termes moraux qu’il parle 
d'amour. Le procédé est éprouvé. 
Quand on appelle pécheresse l’amou- 
reuse, quand on emploie les mots 
verlu, âme, devoir alors qu’il n’est 
question e de passion, quand on 
parle froidement du feu et exprime 
pudiquement le sentiment d’impudeur, 
quand on nomme cœur le corps et 
rougeur le désir on est sûr d'attirer la 
curiosité et d’exciter l’intérêt. Dans ce 
jeu, l’habileté de Stanislas d'Otremont 
est extrème. Et son Ellen, cynique 
ourtant, pratique l’art de l’allusion à 
a perfection. Mais on se lasse bientôt. 
a Polonaise montre trop que l’on 
appelle « roman psychologique » ce 
qui n’est qu'exercice de style. On en 


…ew-Yorker.) 


admire la forme, on ne croit pas une 
seconde à la vérité des personnages. 
L'écrivain a beaucoup de force mais 
autant de coquetterie que de force. 
Nous sommes exclus d’un roman qui 
se veut littérature au deuxième degré 
et qui abonde à tel en en ap 
rismes, formules et phrases à graver 
dans le marbre qu'aucune place n’est 
laissée à la vie du lecteur, à son souf- 
fle, à sa chaleur. 


ARTS 


. 
Une leçon d'amour 
L'AMOUR DE LA PEINTURE 


par Claude Hoy. Ed. Gallimard, 
255 pages, 750 francs. 
OETE (un peu), romancier (beau- 
coup}, essayiste (passionnément), 
Claude Roy est aussi critique d'art. 

De Goya à Gromaire, en passant 
par Picasso, Klee, Carpaccio et Dau- 
mier, sans oublier les grands « fres- 
quistes » de la Préhistoire, il promène 
avec une singulière aisance une 
lampe qui doit à la fois éclairer les 
causes « morales » et les raisons sim- 
plement humaines qu'ont les peintres 
de s'exprimer comme ils peuvent. 

La besogne n'est pas toujours sim- 
ple. C’est ainsi qu’il faut prouver, par 
exemple, combien Daumier est diffi- 
cile à comprendre parce que tro 
« populaire » de prime abord, et dée- 
montrer, d'autre part, que Picasso 
est également « populaire », malgré 
les apparences. 

En ce qui concerne Picasso, un dia- 
logue brièvement noté entre deux as- 
térisques nous met d’ailleurs en garde: 

— Picasso, je n'y comprends rien. 

— Et vous, vous comprenez-vous si 
facilement vous-même ? 

Mais, à la fin de l'étude, tout ren- 
trera dans l’ordre. Le peintre annonce 

u’il va se mettre « au travail >» et 
laude Roy ‘eümmente ainsi l’événe- 
ment : « Quandtle mot travail n'aura- 
t-il plus deux sehs : celui que lui 
donne amèrement l'homme qui re- 
tourne à l'usine, au chantier, au bu- 
reau, à la minæ aux champs sans joie, 
et celui que lui donne ce jeune Pi- 
casso de 72 ans, brillant, cet après- 
midi, de iout son bel éclat humain et 
ui dit au travail comme on dit au s0- 
eil!» 

Entre ses dons lyriques et ses be- 
soins moraux, Claude Roy jongle 
avec une maëestria qui vaut la lecture. 
Il a la grâce de ces abbés de Cour 
qui remuañient le siècle en courant les 
salons, les femmes aimables et les 
idées neuves. 

——> 


LETTRES 























Le roman qui a effarouché 
un grand jury littéraire. 

























































ALGERIE 


"Un écrivain qui ne doit rien à 
aucun maltre. Son talent est sorti 
tout armé de sa rencontre avec la 
guerre." 





FRANÇOIS MAURIAC 
de l'Académie Françoise 
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7 les soins de Maurice Saillet, dans une collection 
qui s'appelle à juste titre Domaine Privé, vient de 
paraître, en complément au Journal Littéraire en cours 
de publication au « Mercure de France », un Journal 
qui s'intitule avec raison particulier. 

« L'amour, écrit Léautaud, est la physique, c'est l'at- 
trait charnel, c'est le plaisir donné et reçu, c’est la 
jouissance réciproque, c'est la réunion de deux êtres 
sexuellement faits l’un pour l'autre. Le reste, les hy- 
perboles, les soupirs, les « élans de l’âme », sont des 
plaisanteries, des propos pour les niais, des réveries de 
beaux esprits impuissants. La passion, c’est le feu qui 
met en nous ce plaisir. » 

Pareille définition rappelle celle de ce Léautaud du 
XVIII" siècle, serait-on tenté de dire, qui se nomme 
Voltaire : l'amour consiste dans le frottement de deux 
épidermes. L'une et l’autre définition ont le mérite de 
la clarté : en amour, l’important se 
passe au-dessous de la ceinture. 

Maïs ne lé savions-nous pas déjà ? 
Léautaud a passé toute sa vie (c’est- 
à-dire son œuvre) à brocarder 
l’effusion sentimentale. Les extases 
de Tristan, les angoisses de Wer- 
ther l’ont toujours fait pouffer de 
ce rire que, peu de temps avant sa 
mort, la radio a rendu célèbre. 
Chez cet homme presque morbide- 
ment lucide, et seul — moralement 
traumatisé (comme ïil faut sans 
doute dire) par une marâtre assez 
Phèdre ef un père plutôt Fhésée — 
les seuls vrais chagrins sont ceux 
d’Agnès : le petit chat est mort. 

« J'aurai passé ma vie à me re- 
vivre » : dans ce journal, Léau- 
taud revit « particulièrement » la 
grande aventure de son existence, 
sa liaison avec celle qu’il appelle 
discrètement d’abord Madame... 
puis la Panthère, enfin le Fléau. 
Aventure, liaison paraissent des 
termes faibles. Il faudrait, s’inspi- 
rant d’un tragique à la d’Aubigné, 
er des Fers, des Feux et des 

oisons. 

C’est en 1914, Léautaud a 42 ans. 
L'amour des bêtes et la Société 
Protectrice des Animaux le jettent 
dans les bras de cette Madame dont 
le Monsieur continuera à jouer im- 
perturbablement le cocu de vaude- 
ville (Imperturbablement-?). Léau- 
taud collectionne des mots de 
mari ; il les trouve drôles ; je les 
trouve inquiétants : on se demande 
si les deux amants n’ont pas offert 
à Monsieur, jusqu’à l'heure de sa ; 
mort, un savoureux spectacle... 

Cette « passion » où les pâtées pour 
les chats tiennent la. place des 
clairs de lune et des sonates à 

uatre mains dans les amours romantiques, durera plus 

e "ne ans. Aveuglé d'abord par la zoophilie, puis vic- 
time de ses glandes, , l’anachorète de Fontenay-aux- 
Roses, l’'Orphée des chats de gouttière sera le prison- 
nier d’uné Mégère inapprivoisable. 


Hantise sexuelle 


Nous avons tous les détails. Jour après jour, parfois 
heure par heure, avec une impudeur qui dépasse celle 
de Stendhal dans son joural intime, Léautaud dresse 
le catalogue minutieux des bons et des mauvais mo- 
ments. 

« Je comprends qu'on ait dit que la vie est finie pour 
un homme gens sa vie sexuelle est finie. > On com- 
prend que Léautaud ait compris. Journal Particulier est 
un étonnant coup de projecteur donné sur la hantise 
sexuelle. Et € particulièrement » sur la hantise sexuelle 
compliquée, ou plutôt soutenue par la littérature enri- 
chie par la lucidité, Si Léautaud note tout de ses 
amours, il n’y faut pas voir seulement l'effarant et 
nécessaire égoïsme qui pousse tout écrivain à faire de 
tout son miel. 

Nul doute : tenir ce rm 5 particulier participe du 
plaisir, Outre la possibilité de revivre grâce à l'écriture 
puis à la lecture les moments brûlants, l’attention, l’ap- 
plication intellectuelle, l'analyse entrant au service de 
la volupté, c’est là le ressort principal du libertinage — 
et dent l’éretisme verbal, polissonneries chuchotées, in- 





À Defi 
a Venus 


Après FONTAINE 
et SPARKENBROKE, un 
nouveau chef-d'œuvre 


UN JOURNAL TRÈS PARTICULIER 


Quels êtres. 





Lettres 


sultes ou obscénités (auxquelles d’ailleurs recourent 
Léautaud et Madame) n’est qu’une manifestation pri- 
maire. Les impudiques confessions — non, pas confes- 
sions : comptes rendus — de Léautaud illustrent une 
fois de plus cette vérité vieille comme l’homme : haut 
du cerveau, bas des reins. 


Timide et hussard 


Plus intéressant encore : nous assistons à la longue 
détérioration de cette passion où flambe seule la folie 
des sens et où, sitôt les sens calmés, flambe à son tour 
la discorde. Mouvement pendulaire que ne surprend 
aucune tendresse : on est balancé de la polissonnerie 
à la chicane, voire à la haine. Et cela dès les premiers 
mois; et cela pendant vingt-ans: ‘ 

Et pourtant, de cette oscillation perpétuelle ne naît 





PauL LÉAUTAUD 
… décidément... 


pas pour le lecteur la monotonie, mais l’obsession. Une 
obsession parente de celle qui oblige Léautaud insulté 
— voyou | crapule ! vieux débris ! vilaine âme ! Dé- 
testable ou ridicule écrivain ! — sans cesse humilié, À 
revenir à la niche. Oui, il y revient aussi pour des rai- 
sons plus ou moins sotdides (le repas de midi assuré, 
éviter en hiver le retour d’après le théâtre à Fontenay) 
mais surtout parce qu’il est la proie d’une fureur intime 
qui l’expose à tout et qui s'appelle le plaisir. 

Le Léautaud paillard cynique et désinvolte s’estompe 
vite ; il laisse apparaître, sous les ricanements et les 
salacités qui ne couvrent pas toujours la plainte, un 
Léautaud pathétique malgré lui, plus timide que hus- 
sard, sensible, écorché vif quoique ironisant, damné 
fraternel d’un enfer à le petite semaine, et qui n’a 
même pas la consolation de l’aveuglement : « Quelle 
folie !.… C'est agaçant, c'est assommant… Quels êtres 
décidément exécrables sont les femmes | Je n'en peux 
plus. Que j'en ai assez de balailler ainsi sans cesse... 
Le chagrin, c'est le désir. » 

Le chagrin, c’est aussi la solitude. Et la solitude du 
jouisseur ressemble terriblement à la solitude du vieux 
clown. Trop heureux quand on est assez fort pour enfin 
faire de cette solitude, sinon un bonbeur, du moins une 
espèce de paix. « Quel repos, quel soulagement, quel 
| à me retrouver seul chez moi, le soir, avec mes 

êles, mes livres et mes papiers. Il n'y a vraiment que 
cela qui compte. >» Pour combien de temps ? 
Jean-Louis BORY. 














LE ROMAN VRAI 
de la HI REPUBLIQUE 
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Pour parler de certaines des œu- 
vres qu’il aime — celles de Bonnard 
ou de Dufy par exemple — il s’oublie 
cependant. Car il a du goût, en dépit 
de certains préjugés. 

Et, quand il se laisse aller ainsi, 
nous donne l’une des meilleures « les 
çon d'amour dans un musée » qu'o# 
puisse, de nos jours, recevoir. 


ÉTRANGER 


Emigrés de l'intérieur 
et de l'extérieur 


RODALMI UJSAG, c’est-à-dire La Ga- 
zette des Lettres, journal des écri- 
vains hongrois, vient de paraître, à 


… trécrables…. 


la date du 15 mai 1957, avec la men- 
tion huitième année, n° 1. L'aspect 
général du journal, la typographie 
restent les mêmes que ceux des nu- 
méros d'un seul coup tenus pour 
nuls, de cette publication dont on 
sait qu’elle a exercé une influence 
décisive sur la révolution hongroise ; 
les signatures, pour la plupart, sont, 
elles aussi, les mêmes. Il faut chercher 
quelques lignes dans le bas de la der- 
nière page pour découvrir que le jour- 
nal a aujourd’hui élu domicile dans 
Haymarket, à Londres. 

Arthur Koestler, qui était inconnu 
de la jeunesse et du grand public 
hongrois, mais dont les dirigeants 
n’ignoraient pas les livres, fait, sur 
le mode familier, quelques recomman- 
dations fraternelles aux nouveaux 
émigrants : « Citoyen anglais, né 
hongrois, homme qui écrit en anglais, 
mais qui balbutie encore hongrois 
dans ses rêves, je me sens parmi vous 
réfugié du camp des réfugiés, émigré 
à la deuxième puissance... » Il confie 
à ses cadets dans l’émigration ce tour- 
ment suprême de l’écrivain en exil, 
qui n’est pas la misère, ni le mal du 
pays, ni l'atmosphère tantôt glaciale, 
tantôt étouffante de l’émigration, mais 
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Lettres 








qui est d'écrire pour un seul lec- 
teur, pour son traducteur, de mô- 
‘cher, comme l'oiseau la pâtée pour 
ses petits, sa pensée pour ce seul 
personnage. Koestler souligne encore 
que la mission de l’'émigration est d’as- 
surer la continuité de la culture du 
æ< captif. 
jà Hongrie même, Kadar fiatte 
ie artistes et les écrivains du groupe 
«< populiste »>, jusqu'ici sti 
comme « nationalistes de droite >. 
C'est ainsi que, cette année, parmi 
les lauréats du Prix Kossuth, figu- 
raient, outre le re Kk re 
le romancier et dramaturge 
Nemeth et le poète Lorinc Szabo. Ten- 
tative de corruption par les honneurs. 
Tentative couronnée d'insuccès, 
dont tout Budapest fait des gorges 
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chaudes. On raconte que Kodaly, l’un 
des plus musiciens de notre 
époque, a distribué la totalité de son 
rix — plus de deux RE de 
rancs — aux des écrivains 
ee ms qu que la bibliothèque du 
où enseigne Nemeth s'est enri- 
chie d’un don inattendu et considé- 
- table, On n'attrape pas les mouches 
avec des florins. 


HISTOIRE 
Anarchistes et royalistes 


HaisvouRe DE LA SFUSTICE 


sous LA II" RÉPUELIQUE 
par Maurice Garçon. Ed. Arthème 
Fayard. 317 pages. 800 francs. 


HETRE difficile que celle de > 
. D Re 
L AE et empiriste si > par 


jeunesse Le de l'après- 
De Mais M° Garçon n'en 
a partagé ni Îles réaure ni les désittu- 
sions, et le grand avocat me plaide, 
Juge : avec bon- 

« raconte >. 

On ne trouvera en. l'image 
d'une r ni un scéna- 
rio de Cm eut livre de juste 
milieu, écrit par un familier des cou- 
loirs du Palais, un méméridliste trop 
habitué aux formes énmes de 
la justice pour n'être pas sensible à 
sa relativité, 

Mais cette relativité, dans cette pé- 
riode historique, est essentiellement 
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le texte de toutes les chronique 


de _MAX-POL FOUCHETE 
OR VIE 


images passent 
les textes cestent” 


politique; des procès de la commune 

des anarchistes, du jugement 
de Boulanger à celui de Déroulède, 
les tribunaux de la If° République 
forment comme un prisme de son 
histoire. 

Cependant, même à l'intérieur de 
ces données étroitement politiques, 
M° Maurice Garçon ne quitte pas le 
fléau de Thémis, à égale distance des 
voleurs anarchistes et des complots 
royalistes ; plus qu'une histoire de la 
justice, il nous donne une justice de 


l'histoire. On attend donc au tome ! : 


le récit de «l'Affaire » où la ; 
se perd et se retrouve dans l'histoire 
politique. 


Les MancHaxps Au: xvf SIÈCLE 
par Pierre Jeannin. Ed. du Seuil. 
Coll. « Le Temps qui court ». 
192 pages illustrées. 350 francs. 
LE monde des affaires au xvr siècle, 
lesté de bien des érudits, entre 
dans le domaine public avec ce remar- 
quable ouvrage 
le dispute à l'agrément de l'illustra- 
.tion. 


M. Jeannin sépare le monde des 


À pe — entre les grands finan- 


gr à Thoriton international : et 
les modestes marchands ruraux. Le 
fait le plus saïllant luf paraît alors 


la multiplication des hommes d'af- 


part, le rural reste étran- 
ger. s, certes, Mais RON pas 
société 

Voilà une raison supplémentaire 


et leur 
goût du culturel, enfin et surtout, en 
ce siècle qui « veut croire », déchiré 
par les guerres de religion, ‘le souci 
du religieux, sinon du spirituel chez 
l'aristocrate du négoce comme chez 
l'usurier, les scrupules et les roueries 
de conscience de la bourgeoisie réfor- 
mée aux Pays-Bas et en Grande-Bre- 


pi les fivres reçus celte semaine, 
MU. retiennent à première vue 


à mails : Marcel Mouloudji : Les 
Lattes (Gallimard). Un enfant pro- 


s PRES : Albert Camss et 
Arthur Kæstler : Le Peine capitale 
(Calmann-Lévy). 


© RELIGION : H. E. Del Medico : 
L'Enigme des manuscrits de la mer 
Morte (Plon). L'auteur conteste l’en- 
semble des explications données au 
sujet de cette découverte célèbre. 

@ PASTICHE : Jeanæuwis Curtis : 
À la recherche du temps posthume 
(Fasquelle) 


# PHILOSOPHIE : Pierre Teilhard 
* du Chardin : La Vision dn Passé (Ed. 
du Senil). 


© CLASSIQUES : Gobineau : Lettres 
Persanks (Wercure de France). 


IS : Marquis de As 
Diphe de Codine (Ed du Resber), 
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2 este c'e fait sur moi ne oi 


aussi profonde ”. 


ALBERT SCHWEITZER 


Avez-vous lu? 


 REBECCA WEST 


MERLE IE 










LCA AIT 
MARIO SOLDAT 
[VO ANDRITCH 
HESTER HIMES 


ANIONIA WHITE 


IRIS MURDOCH 





\a fomille aubrey 


— L'une des porsennolités les plus remerquebles de le 
birtéreture ongloise contemporaine ”. 


lo réomion À \ 


“+ L'un des e grands analystes de le nouveîle génération 
omérécaine 
GILBERT ST. Maris-Presse) 


| manvel le mexicain 


écrh en français, ce très bone Mrre et un 
somnuue à nes dattes qu'E importe de saluer ”. 
PEAR BLAMZAT ffigoro L'Méreir e) 


\. 
les lettres de capri 


+ Un êivre qui d'emblée esvre à s0n œuteur be classe 
imernetionsie ”. 
PEAM OLANZAT (Figaro Lfféraire) 


il esi ua pol sus lo drino 


+ L'œuvre te plus repréremetivre d'un des plus gronds 
écrivains yougoslaves vivants ”, 
éfiousettes Littéroires) 


la troisième génération 


** Uadivre qui peut prendre place auprès des plus grands 
romans de tous les temps ”. 


HER Duran plie de ee Temps) 


dr quire côté 6 miroir 


« Un magnifique plaidoyer pour'té rie”. 
BÉATRICE BECK (Lo Revue de Paris) 


L'humour d'iris Murdoch @ la quabité de l'imelligence 
et te charme de la poésie”. 
MICHEL DÉON 
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“17 ANS "”, jupe à 
coton tissé à rayures 
ou bleu et vert. 4.900 frs. Cravate 
assortie 300 frs, est un des modèles 
d'eté de la Collection AURORE, 
Couture pour jeunes 
20 ans, 195, 
rue Balzac), Paris-8- 


illes de 15 à 
onoré (angle 
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MODE 
La fin d'un mythe 


« L= femmes françaises ont un 

goût individuel et choisissent 
les vêtements qui correspondent à leur 
individualité, qui font ressortir leur 
personnalité. C'est là tout le secret du 
chic français. >» - 

Cette déclaration, faite par le délé- 
qué hongrois au congrès international 

e mode des pays socialistes, et sui- 
vant l'hommage de la déléguée polo- 
naise à la m risienne, donne le 
ton du débat vient d'avoir lieu 
pour la première fois à Moscou, entre 
sept délégations (U.RS.S., Pologne, 
Te ee nes Pol Roumanie, 
Bulgarie, e orientale) de 
«< constructeurs de vêtements > pour 
définir la silhouette de la femme mo- 
derne. 

La Chine avait envoyé des observa- 
teurs. Des pcs présentèrent 
aux délégués atfentifs la garde-robe 
idéale de la « femme socialiste », de la 
pes de sports d'hiver à la robe du 

Fr. 

Ainsi s'effondre définitivement la 
tue ge. er gp gauche US 
çaise selon laquelle, avoir le 
cœur socialiste, il LÉ chclehe de 
s'habiller aù carregu du Temple et de 
bien le laisser voir, 

C'est plutôt du côté des chroni- 
queurs de droite que se retrouve main- 
tenant le persiflage sur ce chapitre. 

Mais, à de t rares exceptions 
près, les femmes, où qu'elles votent, 
n'ont jamais donné dans ce panneau, 
et continuent, imperturbables, à s'ha- 





* gaines et soutiens-gorge 


POPELINE A LÉS 
La mode raye les jupes... 


biller le mieux possible en fonction 
de leurs moyens. 

La mode € boutique > propose cet 
été des jupes, faites de plusieurs lés de 
couleurs différentes, ou ourlées de 
grosses broderies. Nous en avons pho- 
tographié trois, amusantes, qui ont 
le défaut majeur d’être chères. mais 
l’avantage de pouvoir être réalisées — 
du moins celles à raies — par n’im- 
porte quelle femme un peu adroite. 

La première, en lin et coton tissés 
à la main, couleur naturelle, est bro- 
dée de noir et d’or. (Fanny, 22, rue 
Royale.) 

La deuxième est en popeline orange 
et blanc. (Boutique Dior 

La troisième est en grosse toile et 
alterne des lés jaune, violet, vert, noir 
et blanc. (Jamiqua, 4, rue Marbeuf.) 


COSTUMES 


Deux solutions ; 


Le hommes qui continuent à trans- 
pirer et à souffrir dans des costu- 
mes de chaud lainage ne sont excusa- 
bles que s'ils ont réellement très peu 
de moyens. 

Grâce aux techniques nouvelles de 
tissage et d’apprèt, et à la déeouverte 
des fibres synthétiques, les fabricants 
de prêt à porter ont tous mis au point 
des tenues masculines d'été. Cette sai- 
son, la gamme des prix et des textiles 
est particulièrement étendue. Elle per- 
met aux hommes de tous âges et de 
toutes corpulences de s’habiller légè- 
rement tout en restant parfaitement 
« corrects ». (L'usage américain de 





(Dambier.) 
LIN BRODÉ 


vivre en bras de chemise au bureau 
n'étant pas encore entré dans les 
mœurs industrielles ou commerciales 
françaises.) J 

Deux solutions s'offrent aux cita- 
dins : 


@ LE STYLE SPORT ! Pantalon et veste 
de tons et tissus 
différents. La tenue caractéristique de 
cette formule étant le pantalon de fla- 
nelle et le blazer non doublé (voir 
photo). 
© LE STYLE viLLE : Complet de forme 
” classique mais 
confectionné dans un tissu léger non 
doublé, Tenue caractéristique : cos- 
tume d’alpaga bleu marine (voir 
photo). 
A l'intérieur de ces deux formules, 
toutes les fantaisies de tissus allant du 
mine aéré au shantung de soie na- 





Votre mari 
sera jatoux t! 


est s1 fier cet homme de ses pno- 
LE ceporter es te 
ce 

vral, mals vous ? Qu'est-ce 

vous empêche de lu prouver 

“ous au ous avez l'âme. 

Rien o'est plus fa- 

rd'hut pour vous qui avez 

le.sens d'une situation à 
r… Kodak fers le «este. 






simple, moderne, bon marché, 
| rs qui toutes les pri- 
: ° vues eur: d'intérieur ou 
a au Flash 1.333 Fr. 
14 plein été vous emploierez 
1 y + Kodak Dr te 
le moins enso 
KE G'üim Kodak Ta X, 
17 Kodak est tou- 
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Comment choisir 
Evidemment, en fonction de l’âge, 
de la corpulence, de la profession de 
l'acheteur, de la région dans laquelle 
il vit et de l'importance de sa garde- 
robe, Un complet d'été doit être 
amorti en plusieurs saisons pour ne 
pas coûter trop cher. S'il est unique 
en son genre, le choisir classique dans 
un, tissu ayant de la tenue (alpaga, 
airway, soie naturelle, etc.) et n’exi- 
geant donc pas un repassage quoti- 
dien qui fait beaucoup souffrir les 
complets. 
Le” blazer, très agréable à porter, 
n'éét güère recommandäable en. ville, 
passé l'extrême jeunesse. 


Vu à Paris 


@ En alpaga anglais. — Complet bleu 
marine ‘uni, véston droit trois bou- 
tons, poches plaquées, demi-doublure : 
27.900 fr. (Holmès, 22, avenue Victor- 
Hugo). (Notre photo.) 

— Corÿplet « prince de Galles > ton 
sur ton trés fondu : 35.000 fr. (Arnys, 
14, rue de Sèvres). 

@ En, airway : complet classique 
en lainage léger aéré, de Lajeunesse : 
29.900. fr..(Holmèés, 22, avenue Victor- 
Hugo). à 

@ En frescafil : costume d’importa- 
tion italienne :gris, beige ou bronze, 
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doublé mi-corps (les bas de pantalons 
ne sont pas coupés pour pouvoir être 
réglés aux mesures de chaque cliént) : 
23.900 fr. (Robin, 32, avenue de 
l'Opéra). 

@ En toile de laine : complet bleu 
marine clair, veste genre blazer 
16.950 fr. (Monty, 29, avenue Victor- 
Hugo). 

@ En tergal : costume classique gris 
éléphant infroissable, et en principe 
lavable, à condition de faire attention 
aux entoilages : 28.500 fr. (Barnett, 
19, avenue Victor-Hugo). 


@ En lin : costume toile d'Irlande à , 


tissage très serré, lavablé, épaulettes 
amovibles, la veste’et le pantalon peu- 
vent être vendus séparément : : 
27.900 fr. (Eddy, passage du Lido). 


@ En soie naturelle : costume mé- 
langé soie naturelle et laine, agréable 
à rter parce que très souple 
30.000 fr. (Romoli, 30 avenue Victor- 
Hugo). 

@ En popeline : costume de plein été, 
ültra-léger, la veste pèse le poids d’une 
chemise,’ rfaitement lävable  : 
20.900 fr. (Eddg;, passage du Lido). 

@ En tweed dé soie naturelle : veste 
sport ayant _ arence d'un tweed 
anglais noir et blanc : 16.000 fr, (Ro- 
moli, 30, avenue Victor-Hugo). 

© Blazer de tweed d'été dit tweed 
d'Irlande, extrêmement léger quoi- 
qu’en lainage. :, 15.900 fr. (Barnett, 19, 
avenue Victor-Hügo). 

@ En orlon et laine : costume classi- 
que, veston droit, poches plaquées : 
18.500 fr. 

Et des pantalons…, Toile de laine 
infroissable gris éléphant : 5.900 fr. 
(Holmèës, 22, avenue Victor-Hugô). 

En tergal, alpaga, frescafil ou lin 
dans une série de tailles allant, jus- 

uw'au 60 pour les hommeë de très 
orte corpulence, depuis 5.000 fr. (Ro- 
bin, 32, avenue de FOpéra). 

Pas cher 

Madame Express a trouvé cefte se- 
maine un costume de plein été en fres- 
cal prince de “Galles,” 1à° vesté non 
doublée se ferme. par trois bobtons, 


existe-en beige, vane ou bleu, à- 


(Charpentier-« L'Express ».) 
BLAZER ET PANTALON DE FLANELLE (OLD ENGLAND). ALPAGA MARINE (HOLMÈS) 
et allège les tissus d'homme 


oo menthe 


, M4:900 fr., il. n’est vraiment pas-cher - 


(Brummel, Grand Magasins du Prin- 
temps, fue de Provence). 


CHEMISES 


Même heureux, 


‘ils en ont besoin 


792 % des hommes français char- 

gent leurs femmes d’acheter 
leurs chemises, et 14 % d’entre eux 
sont accompagnés d’une femme lors- 
qu’ils font cet achat. Il est vrai que 
l'intervention de M femme est d’au- 
tant plus forte que l’agglomération 
est plus petite (bourg ou campagne). 
Et que plus un homme s'élève dans 
l'échelle économique ow sôciale, plus 
la part des achats qu'il effectue seul 
augmente. 

Le prêt à porter 

Dans le domaine de la chemise 
d'homme comme dans tous les autres, 
le prêt à porter a fait de tels progrès 
que 86 % des Français achètent leurs 
chemises toutes faites. Actuellement, 
en matière de chemises de ville, on 
peut trouver plusieurs longueurs de 
manches pour une même carrure, et 
des manchettes droites onu mousque- 
taire pour un même modèle de col. 

Une chemise de popeline de coton 
blanc, de belle qualité, vaut de 2.000 
à 3.000 fr. 

Une chemise de popeline de nylon : 
de 4.000 à 6.000 fr. 


Sur mesures 

Elle conserve ses adeptes malgré 
son prix plus élevé que celui du prêt 
à porter. Mais les hommes de carrure 
peu classique, ceux qui désirent un 
col parfaitement adapté, ni trop serré 
ni trop large, des manches plus ou 
moins longues, ou un tissu spécial, 
doivent payer une chemise sur mesure 
entre 4.500 et 6.500 fr. en popeline de 
coton, 

Les tissus 
@ La popeline de nylon ou « poplon >» 
est de ee en plus demandée par les 
hommes jeunes. 

Ce tissu maintenant très au point, 
qui sèche rapidement et n'a pas be- 
soin d’être repassé, offre en outre 
l’avantage d’être très solide. Une che- 
mise de poplon supporte de 150 à 200 
lavages facilement. Son apparence est 
celle de la belle popeline de coton. 

@ La popeline de coton conserve ses 
fidèles, beaucoup d'hommes répugnant 
à porter du nylon. parce que ce n’est 
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jamais eux qui repassent leurs che- 
mises. Ce tissu se fait en toutes cou- 
leurs et en fantaisie, mille raies par 
exemple (tant pis). Il demande Îles 
soins d’un2 repasseuse experte, Moins 
solide que le nylon, supporte une 
cinquantaine de lavages. 


@ Le coton traité, tout nouveau sur 
le marché français, qui supporte 100 
lavages, n’a pas besoin d'être repassé, 
(Aux dires des - : conan un peu 
chaud à porter l'été.) 
@ La soie naturelle : douce, agréable, 
mais, hélas ! aussi chère à l’achat qu’à 
l'entretien, tuée par les prix des blan- 
chisseurs qui demandent à Paris 
350 fr. pour laver et repasser une che 
mise de soie. 
© Le tergal, fibre synthétique n'ayant 
pas besoin d’être repassée, réservé aux 
chemises de sport. 
© La flanelle, également réservée aux 
chemises de sport, très à la mode en 
teintes vives. 

Les cols 

La forme des cols doit être choisie 
en fonction : du style du visage, de la 
longueur du cou et de l’âge de celui 
qui doit porter la chemise. 

@ Un homme à visage allongé et à cou 
long choisit de préférence des cols 
relativement hauts et un peu serrés. 

@ Le monsieur à visage rond et à en- 
colure courte choisit un col bas, légè- 
rement évssé. 

© Celui qui possède une pomme 
d'Adam proéminente ainsi que le 
vieillard à cou fripé donnent leur pré- 
férence à des cols hauts un peu lâches. 
© Les hommes d’un certain âge ai- 
ment les cols classiques dits cols di- 
per plus ou moins hauts suivant 
es Cas. 

© Les hommes très jeunes peuvent se 
permettre plus de fantaisie, la vogue 
du col italien est un exemple. 

Chemisettes et chemises de sport 
ont des cols transformables sans bou- 
tons, qui tiennent en place une fois 
fermés uniquement par la cravate, 

e 

68 % des acheteurs ont conscience 
de l'existence d’une mode pour les 
chemises de ville. Et 30 % avouent la 
suivre. 

La soumission à cette mode varie 
sensiblement suivant la profession de 
l’acheteur et l’importance de l'endroit 
où il réside. 
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OUR et nuit, 8.0.8. 6 78 9 ré- 


chez votre garagiste habituel. 
Prix : Dépannage de jour : 1.000 
francs (600 francs pour les abon- 





© Chemises de ville : Qu’elles soient 
en popeline de nylon ou de coton, les 
chemises de ville sont presque tou- 
jours unies, très claires, de préférence 

lanches. Actuellement, 87 % des 
hommes français possèdent au moins 
une chemise claire et 75 % une che- 
mise blanche. 


Ce qu'il faut savoir 


I1 existe des chemises de popeline 
de coton blanche à col et poignets te- 
nants détachables, montés sur pres- 
sions d’après un brevet américain. 
Vendues avec deux cols et deux paires 
de manchettes mousquetaire, ce 
genre de chemise est très pratique 
pour ceux qui désirent changer de col 
et manchettes en cours de journée. 
Prix : 3.980 fr. (Monty, 23, avenue 
Victor-Hugo.) 
@ Une bonne précaution lorsqu'on se 
fait faire des chemises sur mesure : 
demander un rechange de col et man- 
chettes que l’on pourra faire placer 
sur la chemise une fois les premiers 
abîmés. (Rolly, 4, rue Washington.) 
© Le nylon lavé avec des détersifs de 
synthèse a tendance à jaunir. Utiliser 

e préférence un savon en paillettes 
ou un produit spécial pour le lavage 
du nylon (Réo Nylon). 


Revendications 


En ce qui concerne le prêt à porter, 
60 % des acheteurs désirent qu’elles 
soient ouvertes u’én bas, 21 % ne 


sont pas satisfaits de la longueur des 
manches et 15 % estiment que les 
pans sont trop courts. (Sfatistiques 
communiquées par le Centre d'Infor- 
mations Textiles.) 


LA GRANDE RÉVÉLATION 5 7 









à un prix 
accessible 


Î 


marche mieux 
à la cuisine 
avec 


1Oor 


7 : d'à el 
omphucutt / 
. Carrosserie spéciale de ferme galbée + 
Brand four sortant e Thermostat of 


Allumage actomatique » Hublot » L 
Eclairage intérieur de four o & 





















——BON A SAVOIR - Automobilistes 


nés). Dépannage de nuit : 1.209 
francs (900 francs pour-les abon- 
nés). Abonnement 1: 3500 francs 
par an, 


Poste radio 
supplémentaire 


ES récepteurs radio de voitures, 
les postes portatifs pile ou 
pile-secteur achetés pour les va- 


MAISON 
La plomberie 


ANS nos précédents numéros, Ma- 
dame Express a étudié les problè- 
mes de maçonnerie, de chauffage cen- 
tral et de carrelage. Dans l’ordre où 
des travaux doivent logiquement s’ef- 
fectuer, voici tout ce qu’il faut savoir 
sur la plomberie, 

Quatre facteurs entrent en jeu dans 
l'établissement d’un devis de plom- 
berie : 
© Remplacement des arrivées d'eau 
par rapport à la pièce où seront pla- 
cés les appareils. 
© Facilités d'évacuation des eaux pol- 
luées. 
© Choix des appareils et robinetterie. 
© Capacité du chauffe-eau. 

Pour tous les travaux de canalisa- 
tion, faire établir plusieurs devis com- 

aratifs, la main-d'œuvre entrant pour 
es deux tiers environ dans le prix 
global de façon. Certains installateurs 
sont habiles à trouver des astuces de 
raccordement, d’autres ont moins de 
frais généraux, les artisans travaillent 
seuls, aussi les écarts entre plusieurs 
devis peuvent varier de 20 à 30 % 

ur un travail apparemment simi- 
aire. 
© LE PRIX DES APPAREILS sanitaires est 
ue TT  — ? —. -SJMMEOS OS 
leur qualité, quelquefois de leur taille. 
ee cree À HIS vs 
appareils mar un défaut plus 
es males visible). Celui des robinette- 
ries aussi. Pour les installations éco- 
nomiques, les fabricants préconisent 
de plus en plus l’arrivée d'eau par 
mélangeur pouvant alimenter trois ap- 
pareils distincts. 

Les appareils de chauffage de l’eau 
sont sujets à variations en fonction de 
leur capacité, qu'ils soient alimentés 
au gaz ou à l'électricité. 
© LES PRIX DE FAÇON : ils ont été éta- 
Us me ” DIS ONNR 
d’une arrivée d’eau froide et d’un 
tuyau d'évacuation existant déjà dans 
la pièce. Ils sont forcément approxi- 
matifs. 

Evier 

Pose d’un évier à deux cuves sur 
son meuble, comprenant : raccorde- 
ment du tuyau d'alimentation, eau 
chaude et froide par mélangeur, col- 
lecteur d'évacuation et branchement 
de vidange de chaque bac, branche- 
ment sur cumulus : 30.000 à 35.000 fr. 
environ (fourniture de l'évier et des 
robinets en supplément). 


Machine à laver 

Installation et branchements divers 

d'va modèle avec ER sans évacua- 

tion : 25.000 à 30. r. (chauffage de 

ville). Mème branchement pour un 

modèle avec évacuation d’eau, on 
entonnoir et siphon ; environ 


francs. 
Salle de bains 


Travaux d’amenée d’eau, de vidan 
et de branchement sur l'appareil de 
chauffage, Ee les trois appareils 
(baignoire, lavabo, bidet} sont posés 
en ligne : environ 150000 fr. Supplé- 
ment de 50.000 fr. si les role ne 
peuvent être placés en ligne. 


Douches en maçonnerie, compre- 
nant un cuvelage en moôsaique, trois 
murs revêtus de carreaux de faïence, 
robinetterie, évacuation, pomme d'’ar- 
rosoir et rideaux avec tringle : 
100.000 fr. environ, façon «et fourni- 
ture. 

@ Douche avec receveur en grès 





« 















émaillé, 80 x 80 : 80.000 fr. environ. 
@ Cabine de douche préfabriquée et 


installée : 60.000 fr. environ. 
W.-C. 
(Façon et fourniture.) 
Travail évalué à 2 mètres de tuyau- 
terie d'alimentation, évacuation sur 
50 cm. : 25.000 fr. environ (fourniture 
de la cuvette avec abattant double : 


‘20.000 fr. environ). 


Ce que coûtent les appareils 
© Chauffe-eau à gaz de ville avec mé- 
langeur pouvant alimenter évier, dou- 
che, lavabo :_15.000 fr. environ. 

@ Chauffe-bains (débit 12 litres-minu- 
te) : 35.000 fr. environ. 

@ Chauffe-eau électrique à accumula- 
tion : suivant capacité, de 15.000 à 
60.000 fr. environ. 

© Appareils de salles de bains luxe, 
les 3 : 120.000 fr. environ. 

e PE salles d’eau économiques, 
les 3 : 35.000 fr. environ. 

© Evier double cuve grès émaillé, 
suivant taille (modèle 75 X 45 : 13.000 


fr. environ). 

Combien faut-il 
d'eau chaude ? 
Pour une consommation d’eau à 75°. 
Evier : de 10 à 12 litres par jour et 

r personne. 
Lavabo : 8 à 10 litres par jour et 

par personne. 
Douche : 15 à 20 litres par douche, 
Baignoire sabot : 40 litres par bain. 
Grande baignoire : 75 litres par 


bain. 
Pour ceux qui n’ont 
vraiment pas de place 


@ L'ÉvVIER DOUCHE HYDROBLOC : Dans 
“+ NP T cet 
appareil, le couvercle supérieur est 
composé d’un évier de grès émaillé qui 
se rabat, découvrant un bac à douche 
profond. L'évacuation est donc la mê- 
me pour les deux appareils. L’alimen- 
tation également, par robinetterie et 
chauffe-eau placés _ au-dessus de 
l'évier. Prix : 58.000 fr. (Hydrobloc, 
126, bd Ney). Frais d'installation assi- 
milables à ceux d’un évier. 

@ LA DOUCHE Escamo-w.-c. : Ce bac de 
PARENT rer rar | SUBI Se 
qué au four, fixé au-dessus de la cu- 
vette des w.-c., se rabat normalement 
contre le mur (épaisseur : O0 m. 30). 
Déplié, les eaux polluées s'évacuent 
dans la cuvette des w.c. Prix : 
28.000 fr. complet; marche-pied :! 
4500 fr. (Cabines Janlou, 5, rue Hou- 
don, Paris). 


: RECETTE 
Cerises Fronsac 


— 750 grammes de cerises 
bien mûres. 
— 1 verre êt demi de bon vin 
rouge. 
— Le zeste d'un citron. 
— 100 grammes de sucre. 
— 2 pincées de cannelle. 
@ Rincer sous le robinet les cerises 
équeutées. @ Les mettre à cuire avec 
le vin, le sucre, le zeste de citron et 
en rajoutant un peu d’eau, de façon 
que le liquide affleure au niveau 
fruits. @ Laisser cuire à feu doux 
uñe dizaine de minutes. @ Saupoudrer 
de cannelle dans le plat de service. 
© Servir froid. 5% 
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Suite de la p. 2 


Une motion 


Au cours de son congrès national qui 
vient de se terminer à Lille, la Fédéra- 
tion des Internes des Villes de Faculté 
a voté la motion suivante relative à la 
réforme de l'enseignement médical des 
hôpitaux de villes universitaires et au 
développement de la rétherche médicale : 

La Fédération des Internes des Hôpi- 
taux des Villes de Faculté, soucieuse 
d'adapter la structure médicale actuelle 
aux -exigences de la médecine moderne, 
prend nettement position en faveur : 

— de l'institution d’hôpitaux à mission 
universitaire fonctionnant à plein temps; 

— de l'harmonisation des carrières 
hospitalières et universitaires: 

— de la création d’un eycle d’études 
supérieures d'initiation à la recherche; 








— d'une organisation rationnelle assu- 
rant aux chércheurs prestige et indépen- 
dance financière. ee 

Elle souhaite que toute réforme main- 
tienne la Lee" de la formation clini- 
que de l’Internat qui reste l'élément de 
base de l’enseignement et de la recherche 
en médecine. 


Formons partout des cercles 


Tout à fait d'accord avec C. J, de 
Reims, quand il parle de créer un nou- 
veau parti même petit, En effet, tout 
mouvement est «petit» à son départ, 
mais s'il se révèle dynamique, sincère et 
tourné vers l’avenir, il ne peut qu'’entrai- 
ner tous ceux qui ne militent pas ou qui 
militent dans une organisation gangrenée 
à défaut d'autre chose de mieux. 

Lecteurs de L'Express, DER sé- 
rieusement à nous organiser, formons 
partout des cercles d'études, faisons ré- 
fléchir la foule aussi prête à s’enthou- 
siasmer qu'à se laisser aller. 

Correspondons par le moyen de notre 
journal favori en attendant un bulletin 
de liaison. 

Soyons, en définitive, mendésistes mili- 
tants avec où sans Mendès. D'ailleurs 
nous. n'avons pas le culte de la person< 
nalité cher à ceux qui n'aiment pas pren- 
dre de responsabilités et nous pouvons 
être tous de « petits Mendès ». 

De petites équipes dirigeantes doivent 
former les cadres d’un vaste mouvement 
de gauche, 

Ne nous décourageons pas, la plupart 
d’entre nous sommes jeunes. Mettons en 
commun nos idées, nos facultés. 

Lisons, étudions les problèmes mais. 
agissons. 

CHances CRUCHE, 
Grenoble 

P.-S. — Les lecteurs de l'Isère, et de 
Grenoble en particulier, qui seraient in- 
téressés par la constitution d’un cercle, 
sont priés de m'écrire à l'adresse sui- 
vante : 17, avenue de Vizille, Grenoble, 


Lettre de M. Latrique 


J'avais reçu pendant la publica- 
tion dans L'Express des chapitres 
de « Lieutenant en Algérie» une 
lettre du sergent Latrique, démo- 
bilisé, qui prétendait se reconnat- 
tre dans un personnage du récit. 
Il s'agissait d'une erreur de sa part 
et, de plus, les précisions apportées 
D M. Latrique sont contraires à 
a vérité, Depuis, un certain nom- 
bre de mes camarades d'Algérie 
m'ont écrit pour indiquer qu'ils se 


COURRIER : : 


reconnaissaient, souvent avec 
quelque raison, dans tel ou tel 
Der Ces lettres ont été pu- 

liées. M. Latrique a donc le droit 
de s'exprimer ici comme il le de- 
mande, même s'il se trompe et in- 
vente des récits imaginaires à in- 
tention politique. Voici le texte de 


sa lettre. 
J.-J. S.-. 


Dans le. numéro du 22 mars dernier 
de votre journal, M. Jean-Jacques Servan- 
Schreiber donne une relation tout à fait 
inexacte des faits dont il a été le té- 
moin en Algérie alors qu'il était lieute- 
nant dans la même unité que moi. Cha- 
que fois qu’il me met en cause, il ment, 
mon devoir est de le relever. Il est cer- 
tain que, sans me nommer, sous le pseu- 
donyme du sergent Brique, il décrit un 
personnage et relate des faits qui ne 
laissent aucun doute : tous mes compa- 
gnons m'ont reconnu en Brique. 

1) M. Jean-Jacques Servan-Schreiber 
profite de ma présentation pour se donner 
un rôle extrêmement flatteur, digne d'un 
officier, celui qu'il n’a pas eu en la cir- 
constance, S'il est vrai que je me suis 
fait porter malade lors de la présentation 
de la section, je n'ai jamais dit que 
j'avais l’intention de refuser de le saluer, 
Le lendemain, il m'a convoqué à son 
P.C., j'ai attendu près d'une heure et de- 
mie ; le voyant passer et repasser devant 
moi, je me suis permis de l’interpeller : 
«Je suis à vos ordres, je ne suis pas 
votre valet.» La conversation ainsi en- 
gagée, j'ai poursuivi : « Je ne peux pas 
vous admettre parmi nous en tant 
qu'homme politique, armi nous qui 
sommes venus en Algérie pour la pacifier 
et la garder française. » Il m'a répliqué : 
«Ce sont des discussions politiques, je 
pe peux pas vous répondre, je viens faire 
mon devoir d’officier.» J'ai terminé l’en- 
tretien par cette phrase : « Tant que vous 
serez un «officier français », L serai 
sous vos ordres et vous obéiraf légale- 
ment.» La conversation fut brève et 
toute la comédie rapportée dans votre 
journal est née de son imagination fer- 
tile comme en témoignent les trois arti- 
cles «Lieutenant en Algérie», J'étais 
tout de même témoin, loin d'être seul. 
Cette attitude, je ne me la suis jamais 
permise envers aucun officier : fl est 
DPeRe qu’à mes yeux, il n'en était 
éjà plus un, car mon amour de la patrie 
m'avait fait comprendre ce pour quoi il 
venait en Algérie. 

2) Autre mensonge plus grave, puis- 
qu’il dépasse largement ma modeste per- 
sonne, M. Servan-Schreiber me fait dire : 


«Je ne crois pas, mon colonel, {ls né 
veulent jamais être volontaires, ils ont . 
la trouille.» Je l’affième ici: j'ai tou 
jours trouvé des volontaires. Dans mon 
groupe, il.y avait effectivement des hom- 
mes qui arrivaient en Algérie sans cacher 
leurs opinions communistes, Mais la qua- 
si-unanimité de ceux-ci, dès le début de 
notre séjour, au contact des réalités, 
m'indiquèrent spontanément qu'ils 
avaient compris où était leur devoir, 
M. Servan-Schreiber me fait parler avee 
un colonel d’'Espanieul (tous le reconnais+ 
sent sous son pseudonyme), Je n'ai ja- 
mais eu de conversation avec lui, ce qui 
est d’ailleurs bien normal, il est colonel, 
je suis sergent. Je n'ai donc pas déclaré ! 
« Ils ont la trouille. » J'ai souvent répété, 
au contraire, que ces hommes, appartea 
nant à l’armée de l'air, qui n'avaient pas 
reçu une instruction militaire comparable 
à celle des unités d'infanterie, de cava- 
lerie ou d'artillerie, faisaient de leur 
mieux et qu'ils étaient « valables ». 


3) Alliant, comme toujours, la calom- 
nie au mensonge, il écrit : « Nos volon- 
taires_ transformaient leur déception en 
humeur menaçante — ils avaient envie 
de tout tuer — mais il n'y avait rien à 
tuer.» Qu'est-ce qui lui permet d'écrire 
que j'avais envie de tuer ? Je le mets 
au défi de rapporter l'exemple d'une exé- 
cution sommaire, de tortures, dont je me 
serais rendu coupable. À ce sujet, je vous 
indique qu'ouvrier aux usines Jaeger, je 
suis militant d'un mouvement de gauche, 
adhérent au syndicat F.0., j'ai le respect 
des hommes, Par des articles comme ceux 
de M. Servan-Schreïber, vous donnez à 
penser que le patriotisme est l’exclusivité 
d’une petite minorité d’extrême-droîte, 
alors que, tous les rappelés l'ont prouvé, 
nous sommes prêts à faire notre devoir. 
Sauf peut-être lui, ses articles nous le 
laissent penser, 

SERGENT LATRIQUE, 
Croix de guerre 39-45, 
Croix de guerre T.O.E. 


[M. Latrique a déjà publié cette 
lettre dans un journal d'extrême 
droite, Comme il n'est pas le per- 
sonnage qu'il revendique, je n'ai 
pas à lui répondre, Quant à ses 
opinions, on ne polémique pas avec 
M. Latrique.] 
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monde, toutes catégories. 





: Du 9 avril ou 17 Mai 57, une Aronde lancée sut 
la piste de Montlhéry a parcouru 100.000 km à 
,V13,10 km/h de moyenne, battant 14 records du 


{ete Aronde avait été choisie au hasard sur Î@ 
/chaïne, par les Commissaires officiels de l'Automobile 
… Club de Frante. | 


“Elle” était toute pareille à toutes les autres Arondes, 
pareille à la vôtre dont vous pouvez être fier puisqu'elle 
devient, elle aussi, 


L'ARONDE 


DES 
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LE BLOC-NOTES DE FRANCOIS MAURIAC 


lei, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire, 


E maintien à Alger de M. Robert Lacoste 
aura donc décidé de tout. Il n’était pas 
besoin d’être sorcier pour prévoir com- 
ment finirait la comédie, puisque M. Guy 

Mollet demeurait le maître d’en décider. 

Le 6 février 1956, il n’a pas capitulé une fois 
pour toutes. Il pourrait, comme Mile de Lespi- 
nasse datait son amour, dater sa capitulation 
de tous les instants de sa vie — de sa vie 
ministérielle, qui aura été une capitulation 
continue. 


A 


aura moins pesé sur cette dernière crise, 

j'imagine, que la peur de la rue soulevée, 

à Alger, par l’abomination des attentats. 
L’horreur appelle l'horreur. Le F.L.N. le sait, 
il le cherche, il n’hésite devant rien qui puisse 
provoquer d’aveugles représailles., Quoi qu’il 
advienne dans les rues d'Alger, disons-le très 
haut, le F.L.N. l'aura voulu, La voix d’un Algé- 
rien musulman vient d’ailleurs de s'élever, et 
pour la première fois dénonce les crimes des 
rebelles : c’est celle de M. Mohammed Kessous, 
directeur de « Communauté algérienne ». 


[sn mois des oligarchies algériennes 


Mais si là-bas les excès d’une foule rendue 
furieuse échappent à notre jugement, nous 
accusons ici, à Paris, les responsables de la 
politique française de l’avoir infléchie au gré de 
la crainte qu’Alger leur inspire, La seule ima- 
gination de ce qu’eût déchaîné, non pas même 
le remplacement de M. Lacoste, mais la moindre 
mesure qui aurait tendu à restreindre ses pou- 
voirs, avait de quoi, il est vrai, faire frémir 
ceux quemonus avons vus, naguère, céder devant 
des tomates. Le sort de M. Pflimlin était réglé 
d'avance, puisqu'il songeait à sortir de l’im- 
passe. 


Non que M. Guy Mollet en puisse douter un 
instant plus que nous, les données du problème 
algérien seront changées avant qu’il soit long- 
temps: elles vont l’être malgré nous, sinon sans 
nous et contre nous, Mais il ne sera plus là 
pour régler la note. On dit beaucoup qu'il a 
fait ce calcul. J'ai peine à le croire : qui donc 
espérerait-il tromper ? On saît qu'il reste le 
maître du parti socialiste, ses amis, dans. la 
nouvelle équipe, occupent les premiers postes. 
Il demeurera ouvertement l’âme toute-puissante 
de ce corps débile. 


Mais il est vrai que la ruse de M. Guy Mollet 
a toujours été à ciel ouvert. Il a de gros sabots 
et on l'entend tout le temps venir. Au fond, 
est-il aussi malin qu’il en a l'air ? 


Je serais tenté, quant à moi, de lui adresser 
le même reproche qu'à certains personnages de 
Molière ou de Balzac : le trait est un peu gros, 
les motifs de leurs actions un peu simples et 
leur logique trop prévue. 


x 


n'espérons pas que la France en bénéficie 
jamais. Jacques Fauvet, dans « Le 
Monde», observant les tours et les 
détours de notre homme, admire « cet art de la 
tactique qui, mis au service d’une grande poli- 
tique, ferait de lui le plus remarquable des 
hommes d'Etat ». Eh bien ! non : il ne dépend 


D "AILLEURS, serait-il le futé qu'on croit, 


. Bureau de Paris : 
12, rue-Tronchet - OPE. 88-10 


pas de M. Guy Mollet que nous profitions d’une 
habileté dont le champ est aussi étroitement 
cireonscrit : c’est celui où le renard chasse. 
Voilà le point où notre infortune se noue : que 
l’homme qui nous à conduits à Suez et qui, d'ici 
peu, par personne interposée, aura mené ce qu’il 
appelle la pacification de l’Algérie à son terme 
sinistre, que M. Guy Mollet soît devenu l'arbitre 
de Ia politique française, gardons-nous d’y voir 
un hasard malheureux, une. imprévisible ren- 
contre ; c'était une nécessité. Les vertus du 
grand homme d'Etat et les ruses du parlemen- 
taire qui gagne à tout coup sont presque tou- 
jours antinomiques. - 


Ceux qui nous sauveraient ne savent pas 
appliquer leur esprit à résoudre lés misérables 
problèmes qui occupent celui de M. Guy Mollet, 
Et quand ils s’y efforcent, ils échouent. Aïnsi 
les meilleurs sont-ils présque toujours écartés 
des affaires. Nous touchons ici au vice essentiel 
du système : une sélection à rebours dont nous 
sommes en train de mourir. 


X 


"EXISTE-T-IL donc pas des parlementai- 
res capables à la fois de gagner au jeu 
où M, Guy Molilet est passé maître, et de 
diriger la politique française ? H s’en 
trouve quélques-uns, nous avons besoin de le 


croire, et pour notre part nous en connaissons 
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au moins deux. Si différents qu’ils soient l’un de 
l’autre, François Mitterrand et Gaston Deffeire 
se sont rejoints — ce n’est pas. la première fois 
— dans le « non » qu’ils viennent d’opposer à 
l’équipe néfaste, à ce désastre naissant. 

Ah ! qu’ils ne s’éloignent pas ! Le voyage au 
bout de la nuit approche du terme et nous 
allons avoir besoin d'eux. Ce que M. Guy Mollet 
a semé, la nouvelle équipe va le récolter avant 
même que d’être en place. Nous n'en sommes 
plus aux conjectures. La crise ministérielle 
ouvrait sur du possible — sur le dernier pos- 
sible, En écartant M. Pflimlin, en imposant 
M. Bourgès-Maunoury, M. Guy Mollet a décidé 
que l’expériencé Lacoste ne serait plus inter- 
rompue avänt'que tont he soit accompli. C'était, 
à ce dernier tournant, l'initiative la plus grave 
dont un homme politique se pût charger. Jus- 
qu'alors, nous pouvions croire que, le 6 février 
1956, M. Guy Mollét avait atteint un sommet 
indépassable. Mais, ces jours-ci, il vient de se 
dépasser lui-même, il aura battu son propre 


Ainsi son personnage aura atteint — qui l'eût 
dit ? = à une espèce de grandeur : telle que la 


voilà, cette figure est celle de notre destin et ce 


nom gentil se charge d’une signification qui 
retentira peut-être dans l'Histoire, lugubre- 
ment. F5 

F. M. 


(Copyright « L'Express ».) 
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Sans filtre 


Une harmonieuse sélection de 
lus de dix espèces de tabacs de choix 
nbe aux GITANES ‘Caporal ” un 
arôme à la fois fin ££ vigoureux qui 
justifie leur succès toujoutf Eroissant. 
Et avec les GITANES ‘‘’bout filtre ‘” 
fumée plus pure et plus légère, 
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